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En   y   réfléchissant,   il   y   a   de   nombreuses   personnes   que   je   pourrais remercier pour cette histoire, parce que je la dois à beaucoup. Mais, il me semble que le plus approprié serait de commencer par Étienne. 

Si cette histoire a pu arriver à son terme et être un jour entièrement écrite, je dois bien avouer que c'est grâce à toi. Bon sang, le personnage de Chris est vraiment très drôle à torturer, tu ne trouves pas ? 

À Kemy le Kanard (N.Wenn) qui a su apporter une petite touche de bleu à cette histoire. Pour voir que ce personnage n'était pas présent dans la première version de l'histoire, je suis bien contente de l'avoir fait naître, finalement. Merci encore beaucoup pour cette superbe carte d'Iragond, tu as de la magie dans les pinceaux... 

Manon, je ne peux pas t'oublier dans un moment pareil. C'est tellement sympa   de   pouvoir   discuter   avec   toi,   et   c'est   aussi   grâce   à   toi   que   de nouvelles idées ont germé (je pense à quelques passages concernant Pierre, mais aussi à certains éléments des tomes suivants...). 

Ma petite Béa... Je ne vais pas t'oublier, tu sais (tout le monde n'a pas une   mémoire   de   poisson   rouge...)   Ce   n'est   pas   encore   là   que   le   petit morceau de toi fait son apparition, mais je te promets de bien m'amuser à ce moment-là, et que tu ne t'ennuieras pas en le lisant... 

Bref,   à   toutes   les   personnes   qui   se   reconnaîtront   dans   cette   histoire (parce que, quels que soient les tomes de cette trilogie, c'est avec l'aide des gens qui font mon  quotidien  que j'ai créé  tous ces personnages).  Mais également à Péléane Léana pour le superbe Phénix. 

Aux  Éditions Sharon  Kena  qui me   permettent  aujourd'hui  de  donner naissance à un rêve... 

Yvatakéhana stinael, 

Merci beaucoup. 
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 À Étienne, Léonard et Romain, 

 qui m’ont inspiré les personnages principaux. 
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Relu et corrigé par Valérie Bottini
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 Son corps s'écroula contre terre, les combats cessèrent. 

 Elle ! 

 Mourir au combat ? 

 Impossible. 

 L'épais brouillard noir avait disparu, permettant aux vaillants soldats d'apercevoir la défunte. Un rire glacial résonna autour d'eux et une voix s'éleva dans les airs. 

–     Vaincue ! Je l'ai vaincue. 

 Mais   l'être   n'était   pas   tout   à   fait   partie   de   ce   monde ;   il   lui   restait quelques secondes de vie. Elle respirait difficilement. Son abdomen était ensanglanté :   cette   sorcière   ne   l'avait   pas   ratée.   Mais   elle   ne   pouvait gagner   chaque   bataille   et   celle-ci   était   de   trop.   Elle   sentait   la   vie abandonner  son  corps,   son   âme  fuir.   Elle   n'était  pourtant  pas  prête   à mourir. Cependant, elle ne pleura pas :

 Savait-elle qu'elle n'en aurait pas le temps ? 

 Ou   que   l'humidité   des   larmes   lui   brouillerait   ses   dernières   images d'Iragond ? 

 Elle toussa... du sang. La seconde suivante, elle vit son assassin tomber lui aussi au combat. 

 Qui avait tiré ? 

 Elle l'ignorait. 

 Soudain, une vieille amie qu'elle croyait perdue surgit à ses côtés. Elle sentit la chevelure brune de la jeune fille effleurer son visage. Celle-ci pleurait ; et ses larmes réchauffaient la peau froide de la mourante. La jeune femme répétait sans cesse de façon saccadée :

–     Je suis désolée... je n'aurais pas dû... t'avais raison... je t'en prie, vis. 

 Oh,... je suis désolée. 

 Mais les lèvres de l'innocente ne purent articuler un seul mot, ni même un son. La douleur était trop grande. Jusqu'à ce que le visage d'un jeune 17



 homme blond apparaisse près d'elle. Là, elle réussit à dire à son amie retrouvée :

–     Je... te pardonne. 

 Elle ferma les yeux et tourna la tête vers le garçon. Mais ses paupières furent lourdes à ouvrir, bien plus qu'elle qu'elle ne l'aurait pensé. 

–      Je t'en supplie, miaula la jeune fille brune, ne meurs pas, ouvre les yeux, allez ! 

 Avec un effort surhumain, ses yeux se rouvrirent. Son regard pénétra celui   du   garçon.   Elle   tendit   sa   main   couverte   de   sang   vers   lui.   Sans hésiter, il la saisit. 

–     Promets-moi... articula-t-elle d'une voix faible... de veiller sur eux ! 

 Promets-le-moi ! 

 Sans la moindre hésitation, il accepta. Il tenait sa main près de son visage, elle pouvait sentir l'humidité de ses larmes contre sa peau. Elle fit apparaître un doux et maladroit sourire sur son visage meurtri par la douleur. 

–     Je t'... 

 Les   mots   lui   manquèrent.   Son   dernier   souffle   de   vie   venait   de   lui échapper. Sa main devint molle et glissa entre les doigts de celui qu'elle aimait. La rage au cœur, il cria :

–     NON!!!!! 

 Le corps de la morte s'enflamma, et devant eux, il ne restait maintenant qu'un tas de cendres qu'ils s'apprêtaient à défendre corps et âme. 
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Chapitre 1



Voyage scolaire







 Son épée tournoya au-dessus de sa tête et s'abattit sur son ennemi. Elle fixa les yeux noirs de la créature qui, morte, disparut. Puis, elle pivota, cherchant sa nouvelle cible. D'un rapide geste, de sa main vermeille, elle écarta les longues mèches rousses qui, collantes de sueur, de crasse et de sang, lui cachaient la vue. Ses yeux perçants scrutèrent les alentours avec la plus grande insistance. Soudain, elle se figea. Il était là, l'homme, à une centaine   de   mètres   devant   elle.   Immobile,   de   carrure   imposante,   il surplombait le champ de bataille, impassible sous son masque blanc dont seuls deux effrayants yeux noirs ressortaient. 

 La jolie jeune femme jeta un regard à son armée ; une victoire proche se pressentait. 

 Aussi, fallait-il réaliser cet acte de folie ? 

 Certes, ces créatures et cet homme avaient tout détruit de son royaume, rendant   les   terres   stériles   et   noires,   enveloppant   le   monde   dans   des ténèbres oppressantes. Mais aujourd'hui, les choses allaient changer. 

 N'y tenant plus, en appelant à ce courage qu'elle possédait, elle laissa le feu envahir son corps et son âme. Devenant un aigle enflammé, elle fondit sur   lui,   la   rage   au   cœur,   sachant   néanmoins   que   la   vengeance   ne   la soulagerait entièrement... 



ω
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–    Gabrielle ! On arrive ! 

Je me réveillai en sursaut. Je cherchai un instant qui m'avait tirée des bras de Morphée. Une tête blonde me fixait tout sourire. 

–    Chris ! 

Lys, à côté de moi, le poussa, et souriant derechef, il se rassit plus loin avec Fabrice. Me redressant sur mon siège, j'écartai les rideaux du bus, si bien que les rayons matinaux du soleil réchauffèrent ma peau alors que de ma main gauche, je frottais le petit tatouage en forme d'aigle au bas de mon dos. J'ignorais pourquoi, mais à chacun de mes rêves, il me piquait. 

Puis, oubliant cela, je détaillai mon environnement sous la lumière de ce début de journée. L'Allemagne n'était pas bien différente de la France. Des champs verts à perte de vue, mais les plantes ici, étaient des éoliennes. 

–    Où sommes-nous ? demandai-je sans réel intérêt. 

–    Nous approchons de Berlin, me répondit une voix féminine. 

J'en cherchai la provenance et découvris Jennifer, un siège derrière moi, qui   peignait   sa   chevelure   brune   alors   qu'Alex,   un   petit   miroir   dans   la paume le maintenait face à son amie, lui faisant passer accessoires après accessoires. Je soupirai, revenant au paysage. Alors que je me perdais dans sa contemplation, la vision d'une terre morte et brûlée comme dans mon rêve traversa mon esprit. Je frissonnai et détournai mes yeux de la route. 

Dans   le   véhicule,   c'était   cohue,   rires,   cris,   chants,   moqueries...   Une atmosphère que je trouvais particulièrement étouffante ; j'aimais la solitude et le calme. Mais il était vrai que je n'étais pas vraiment un être humain... 

J'ouvris mon sac à dos noir et en sortis une brosse à cheveux, me peignai rapidement et la remis brusquement dans la poche avant. Je fermai les yeux et repassai ce rêve dans ma tête, tentant d'analyser ce qu'il voulait dire, me dire. Grâce à eux, je savais qui j'étais et ce que je devais faire. 

Mais malgré cela, de nombreuses choses restaient encore pour moi des points obscurs que je tentais d'éclaircir tant bien que mal. 

–     D'accord, les gamins, s'exclama une voix adulte à l'avant du bus, nous rentrons dans Berlin. Les germanistes vous vous mettrez dans un groupe et les autres dans un second. 

C'était Monsieur Atein, notre professeur de physique-chimie, un homme 20



de petite taille, maigre et hargneux que je méprisais au plus haut point ; autant que lui nous haïssait en fait. Je ne savais pas pourquoi il enseignait, mais certainement pas par amour de ses élèves. Ce voyage n'était pas de son initiative, mais en tant que professeur principal de notre classe, il avait été prié de nous accompagner, pour ne pas dire forcé. 

–    Maintenant, je vais faire l'appel, poursuivit-il. Répondez simplement par oui et distinctement je vous prie. 

Alex   balaya   ses   longues   mèches   blondes   d'un   revers   de   main   et, grimaçante, détourna son regard du professeur pour se replonger dans sa conversation avec Jennifer. Chris et Fabrice riaient, n'écoutant de ce fait pas même ce qui pouvait se dire autour d'eux. 

–    Anelle Amandine, commença Atein. 

Il parlait fort, personne ne s'était tu pour lui faciliter la tâche. Lys sortit un paquet de biscuits de sa poche et m'en tendit un. J'acceptai, la remerciai, le grignotant sans faim. Monsieur Atein continuait l'appel que je suivais d'une oreille distraite. De toute façon, j'étais la dernière de la liste. 

–    Au moins, avoua Lys, on est ensemble dans les familles. 

Je souris. 

–    Oui. Grâce à nos options. 

Elle rit et il y avait de quoi. En fin de troisième l'année dernière, nous devions faire nos vœux pour la seconde. Mais comme nous avions tous envie d'être ensemble et que le choix des options nous importait peu, Lys, Jennifer,   Chris   et   moi   avions   pris   anglais   première   langue,   espagnol seconde langue et latin en unique option. Alex et Fabrice, allemand puis anglais et latin. Du coup, nous nous retrouvions tous dans la même classe. 

De plus, avec des germanistes dans notre classe, nous avions eu droit à un voyage à Berlin un mois avant les vacances d'été. Nous restions ici cinq jours et logions dans des familles. Parce que nous ne connaissions pas cette langue, Jennifer, Lys et moi – comme d'autres groupes – avions été placées   dans   des  familles   bilingues.   Chris   avait   néanmoins   réussi   à   se glisser, avec Fabrice, chez une vieille dame qui ne pouvait accueillir que deux Français. 

–    De Laval Alexandra. 

–    Oui. 

21



Après   deux   jours   et   une   nuit   dans   le   bus,   nous   arrivions   enfin   à destination. Il me tardait de retrouver le goût du vent qui soulevait les cheveux et du soleil qui régénérait mon corps. J'étais comme les lézards, j'avais besoin de lui pour vivre. 

–    Gringol Fabrice. 

–    Ici ! 

Monsieur Atein grimaça, je ne pus m'empêcher de sourire. Vraiment, nous n'allions pas lui simplifier le séjour. 

–    Hannis Jennifer. 

–    Oui. 

–    Hannis Lys. 

–    Oui. 

Elles étaient jumelles, de fausses jumelles. Hormis leurs deux grands yeux   marron,   la   forme   de   leur   nez   et   leurs   traits   fins,   elles   ne   se ressemblaient pas. Pas la même taille, pas la même peau, pas le même caractère   ni  la   même   beauté.   Je   n’avais   jamais  vu   la   vraie   couleur  de cheveux de Lys. D’aussi loin que je me souvienne, elle les avait colorés d'un noir corbeau auquel se mêlaient quelques mèches en bleu. 

–    Lanks Maroussia. 

Je   fouillai   les   passagers   du   regard   et   découvris   la   jeune   fille.   Je   ne distinguai malgré tout que ses longs et beaux cheveux noirs. Elle était arrivée dans notre classe, dans notre petit groupe de latinistes en cours d'année scolaire. Elle nous était parfaitement inconnue. Nous ignorions d'où elle venait, la famille qu'elle avait... Je ne la connaissais pas et n'avais jamais cherché à me lier d'amitié avec. Une sorte de réticence à son égard m'en empêchait sans en connaître réellement la cause – si j'avais su, les événements se seraient déroulés différemment. 

–    Elle est là, dit Monsieur Filhneygam, notre professeur de latin. 

Bien qu'il semblait m'apprécier, je me méfiais autant de lui que de la nouvelle. Et chose étrange, ils s'entendaient à merveille. 

–    Layins Christopher. 

–    Ouais ! 

Atein se tendit et s'écria :
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–     Vous ne pourriez pas répondre « oui » comme tout le monde ici, Monsieur Layins ? 

–    Ouais, ouais, répliqua sournoisement Chris avant de s'esclaffer avec Fabrice. 

Je ris. J'avais rencontré Chris le dernier jour de sixième, et depuis la rentrée de cinquième, nous étions de bons amis. Cela faisait plus de quatre ans   que   nous   nous   côtoyions.   De   tous   les   humains,   il   était   celui   que j'appréciais le plus. Lys se pencha à mon oreille et murmura, amusée :

–     Chris a prévu de faire sa déclaration à Jennifer dans Postzdamer Platz. Faudra qu'on s'éclipse à ce moment-là. 

L'amour de Chris pour Jennifer était, là aussi, un détail problématique de mon existence. Mais les choses étaient ainsi faites, et on désignait ce genre de situation par un mot simple : destin. 

–     D'accord, mais la visite du nouveau quartier, c'est que dans deux jours ! 

–    Je sais, mais bon... c'est son choix ; pas le mien ! 

L'appel   des   trente-cinq   élèves   arrivait   à   son   terme.   La   voix   d'Atein m'interpella, amère :

–    Et Zaneski Gabrielle. 

Je levai le bras. Du coin de l'œil, j'aperçus Filhneygam et Maroussia me dévisager. Je n'aimais pas ça. Mais la seconde suivante, personne ne se souciait plus de moi. 

Devenais-je paranoïaque ? 

Sans doute. 

Soudain,   le   véhicule   s'arrêta.   L'un   après   l'autre,   nous   descendîmes, commençant à nous séparer comme on nous l'avait demandé. Nous étions face à un parc. Je détaillai les bâtiments autour de nous. Certaines de leurs façades   avaient   conservé   l'impact   des   balles   de   la   Seconde   Guerre mondiale. En l'espace d'un instant, j'étais revenue dans mon rêve. J'avais une épée à la main droite alors que de la gauche, je maîtrisais une boule de feu tout en cherchant mon adversaire du regard. La seconde suivante, je revenais sur Terre. Ma paume droite ne détenait que la lanière de mon sac à dos noir. Par contre, à gauche, un début de flamme s'était bel et bien créé. 

Je secouai vivement ma main et refermai mon poing. L'étincelle rouge 23



disparut. Inquiète, je tournai la tête dans tous les sens, tentant de savoir si quelqu'un m'avait repérée. 

Personne. 

Les seuls individus qui auraient été capables de me percer à jour étaient accaparés par un groupe de pigeons. De là où j'étais, j'entendis :

–    Impressionnant ! Ils sont nettement plus gros qu'en France ! 

Je soupirai. Parfois, j'étais soulagée de ne pas être humaine. Mais la plupart du temps, ma différence était un handicap, car je pouvais devenir le plus grand danger de ces êtres faibles et fragiles – ou leur arme la plus précieuse.  Effectivement,  la  vraie  menace  ne venait  pas exactement de moi…

Je retrouvai Jennifer. Madame Hanna, notre professeur de français, une douce femme brune, grande, la trentaine, nous avait rejointes. 

–    ... Une fois dans les familles, je compte sur vous pour être polis et faire ce que l'on vous dit. Le bus passera vous prendre le matin à huit heures et vous conduira dans un lycée. Le matin, vous suivrez des cours normaux soit en chimie avec Monsieur Atein, soit en latin avec Monsieur Filhneygam, ou encore en français avec moi. 

–    Et les germanistes, demanda une fille un peu plus loin ? 

–    Ils seront avec Madame Tyller, votre professeur d'allemand, intégrés dans une vraie classe de germanistes, ils suivront ainsi des cours avec les autres élèves. Rassurez-vous, l'après-midi, vous vous rejoindrez et l'on fera la visite des musées ensemble, puis... 

–    Et ben, pesta Lys, on va bien s'amuser ! 

Jennifer acquiesça. 

–    Au moins, ajoutai-je, nous n'avons cours que le matin. 

Les jumelles sourirent. 

La journée s'écoula paisiblement. Je n'avais plus vraiment porté d'intérêt à l'histoire de la civilisation humaine depuis que j'avais accepté l'idée que je n'étais pas l'un des leurs. Aussi, la Seconde Guerre mondiale ne piquait pas ma curiosité. Cependant, Jennifer, en élève modèle, ne cessa de poser des  questions,   de   prendre   des  notes   et  de   s'arrêter  à   chaque   angle   des musées   visités,   examinant   minutieusement   coin   après   coin.   Lys 24



désespérait, Alexandra tentait de l'imiter, Fabrice ne quittait pas la belle blonde des yeux alors que Chris se voyait déjà tenir la main de Jennifer et l'embrasser. Je ne pus retenir un sourire amusé à cette pensée. Pour que ses désirs deviennent une réalité, il allait falloir qu'elle ouvre les yeux deux minutes, la petite Jennifer. 

Le soir venu, nous fûmes déposés en dehors de Berlin par nos familles d'accueil. Contrairement à ce que l'on nous avait dit, la nôtre – un couple d'une trentaine d'années – parlait à peine français. Mais ce ne fut pas une difficulté majeure. Jennifer avait acheté un dictionnaire français-allemand. 

De plus, elle avait pris des cours avant le voyage. Lys trouvait sa sœur particulièrement ridicule, mais – pour une fois – se retint de faire des commentaires désagréables. Par un heureux hasard, ce jeune couple était ami avec la vieille femme veuve qui logeait Chris et Fabrice. La grand-mère, folle de joie à l'idée de recevoir la jeunesse étrangère chez elle, nous invita à se baigner dans sa piscine. Tous étaient contents d'y aller, sauf moi. 

Il nous fallut dix minutes à pied pour atteindre la maison de notre hôte. 

La chaleur était étouffante. Des gouttes de sueur perlaient sur le front de Jennifer alors que Lys s'aspergeait le visage d'eau. Moi, je ressentais juste la   douceur   des   rayons   du   soleil   sur   ma   peau   ;   ils   rechargeaient   mes batteries en quelque sorte. À la différence des filles, je n'avais ni besoin de boire pour m'hydrater par journée aussi lourde, ni besoin d'essuyer la sueur car je n'en avais pas. 

La vieille dame nous accueillit les bras ouverts et nous guida dans son jardin   à   l'arrière.   Là,   Fabrice   et   Chris   prenant   leur   élan   faisaient   un concours des plus beaux sauts. Sans attendre une seconde, Jennifer et Lys retirèrent leur haut et leur short avant de plonger pour les rejoindre. Je m'éloignai de la surface liquide, déposai mes vêtements avec ceux des filles et, m'allongeant sur le ventre à quelques mètres de la piscine, je les regardai s'amuser. Chris sortit de l'eau et pendant une minute, je restai le regard   fixe   et   admiratif   sur   son   impressionnante   musculature.   Puis,   je m'obligeai à détourner les yeux. Il me rejoignit et s'assit près de moi. 

–    Évite de me mouiller, s'te plaît ! 

Il ricana. 

–    J'avais oublié ; Mademoiselle Zaneski n'aime pas l'eau. 

Je souris à mon tour. C'était vrai que dit de cette façon, cela pouvait en 25



effet paraître... stupide. Enfin, il respectait ça, et évitait au possible de me tremper. Par contre, Fabrice ne se gêna pas. Il s'approcha, de l'eau plein la bouche, prêt à me la restituer. D'un bond, je me tins droite sur mes jambes et eus un mouvement de recul. Il ne devait absolument pas commettre un tel acte. Chris devant mon teint pâle, sourit et se décida à me débarrasser de Fabrice. Il saisit brutalement son ami par la taille, lui faisant recracher son eau et tousser. Alors qu'il se débattait, Chris le poussa à l'eau. Fabrice lui agrippa le bras et, riant, ils chutèrent ensemble. Une demi-heure plus tard, Jennifer vint vers moi, se sécha et alors que l'astre lumineux et chaud disparaissait par-delà l'horizon, Lys et les garçons nous rejoignirent. 

–     Je ne comprends pas, commença Lys moqueuse, comment peut-on ne pas aimer l'eau ? 

« Moi non plus, je ne sais pas, eu-je envie de répondre. » Mais je n'en eus   pas   le   temps.   Pour   tester   ma   crainte   de   ce   liquide   froid   et insupportable, elle secoua ses cheveux méchés bleus – sa couleur préférée 

–   imbibés   d'eau   au-dessus   de   mon   dos.   Brusquement,   je   me   redressai, saisis vivement une serviette alors que, petit à petit, je sentais le sang dans mes veines se geler. Je m'essuyai en vitesse et bondis sur Lys ; la saisissant à la gorge, je hurlais :

–    Folle ! 

Jennifer,   interdite,   ne   bougeait   plus.   Fabrice   bouche   bée   me   fixait. 

Jamais je n'avais fait preuve de la moindre once de violence, surtout à leur égard. Je ne savais pas ce qui me prenait. Mais, sentir son sang se glacer était effrayant, désagréable et inquiétant. Quand je me  douchais, j'étais obligée de me dépêcher. Je mettais un temps record à chaque fois. Chris fut le premier à réagir. Il me bloqua les bras et me dégagea de Lys. Je voulus m'éloigner de lui, mais il avait trop de force et je ne pus m'enfuir. 

–    Gabi, qu'est-ce qui te prend ? 

Il avait raison ; qu'est-ce qui me prenait ? 

Nous rentrâmes en silence une demi-heure plus tard. L'homme qui nous hébergeait nous indiqua nos chambres, nous souhaita une bonne nuit dans un   français   moyen.   Nous   nous   mîmes   en   pyjama.   Les   jumelles s'endormirent rapidement. Ce qui fut loin d'être mon cas. Il faisait trop bon dehors pour arriver à fermer l'œil maintenant. Je regardai le réveil : minuit dix. J'entendis Lys ronfler ; la voie était libre. Sur la pointe des pieds, je 26



m'approchai de la fenêtre. Avec la plus grande discrétion, je l'ouvris ainsi que les volets. Je jetai un dernier regard dans la pièce. Un autre ronflement retentit, je souris. 

J'enjambai   la   balustrade   et   libérai   le   feu   qui   veillait   en   moi.   La transformation débuta du tatouage pour en moins d'une seconde gagner le reste de mon être. Mon corps devint celui d'un aigle de feu rouge. Pour que ma lumière ne tire pas les filles de leur sommeil, je m'élevai haut dans les airs. J'aimais ces instants de liberté. Je survolai à vive allure les maisons, mais je devais rester prudente, un oiseau de feu en pleine nuit, ce n'était pas vraiment discret et même à cette heure tardive en période scolaire, certaines personnes pouvaient très bien être debout. 

Voler   ainsi,   c'était   pour   moi   la   liberté   pure   et   simple.   En   quelques secondes, j'atteignis la maison de la vieille femme. Je survolai la piscine où se reflétaient le croissant de lune ainsi que l'éclat lumineux de mon feu. 

J'étais une merveilleuse créature magique. Je remarquai que la fenêtre de la chambre des garçons était ouverte. Telle une ombre, je me glissai sur le rebord   et   pour   me   cacher,   redevins   humaine.   Fabrice   dormait   dans   un pyjama à carreaux bleu marine, la bouche ouverte, une jambe hors du lit, un coussin sous le bras. Il respirait fort et ses longues mèches brunes en bataille se soulevaient régulièrement. Je décochai un sourire. J'aurais aimé le charrier avec ça le lendemain, mais je n'étais pas censée être ici. Chris, le torse nu, le corps sur les couvertures, reposait tranquillement. Il avait les traits du visage durs quand il dormait, mais cela ne gâtait en rien sa beauté. 

Soudain,   je   sursautai.   Je   sentais  la   présence   de   quelqu'un   d'autre.   Je bougeai la tête dans toutes les directions sans aucun résultat. Je ne voyais rien. 

Devenais-je folle ? 

Par prudence, je repris l'apparence de l'immense oiseau flamboyant et revins à la maison. Bien que court, le chemin du retour fut désagréable ; je me sentais épiée, espionnée, traquée comme un animal. Mon cœur battait plus vite ; ce n'était pas normal. Il y avait ici une présence dangereuse, semblable à celle des créatures de mes rêves. Précipitamment, je rentrai – 

humaine –  dans la chambre fermai la fenêtre à fond et revins dans le lit m'enfouissant sous les couvertures épaisses. Je tremblais malgré la chaleur. 
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 Ses bras devinrent de longues ailes enflammées, sa bouche et son nez se rejoignirent pour former un bec pointu, ses cheveux roux se soulevèrent au-dessus de son crâne en de puissantes flammes rougeoyantes. Ses yeux passèrent de ronds à un unique trait fin, noir alors que le reste de l'œil se confondait dans le feu de son corps. Ses pieds abandonnèrent le sol sur lequel ils reposaient, se rétractèrent pour laisser place à des pattes aux griffes acérées. Tout son être s'envola dans un cri perçant. 

 Les créatures autour d'elle couraient vers leur maître. Lui ne bougeait pas d'un centimètre. Malgré son masque blanc inexpressif, on le sentait amusé par la situation. Il ne craignait nullement l'aigle de feu. Lorsque celui-ci se jeta sur lui, il ne cilla pas. Il avait perdu la bataille, mais pas la guerre. Il toisa l'animal dans toute sa splendeur, sans un mouvement, une épaisse fumée noire l'encadra, il disparut... 



ω



Le réveil sonna à sept heures. Je m'extirpai avec difficulté des couettes chaudes. Lys saluant sa sœur, ouvrit les volets. Le soleil pénétra dans la chambre.   J'avais   les   yeux   encore   rouges   de   sommeil.   Je   n'avais   pas beaucoup dormi, la présence étrangère de la nuit et la peur qu'elle m'avait infligée ne m'avaient pas aidée à fermer les paupières. L'aigle au bas de mon   dos   me   piquait   encore.   Je   sortis   ma   carcasse   fatiguée   du   lit   et m'habillai. Jennifer se maquillait tandis que Lys rassemblait ses affaires tout en évitant de m'approcher de trop près. Je regrettai mon geste de la veille, j'aurais dû me retenir. En plus d’avoir risqué de blesser Lys, j'aurais pu trahir mon secret ; quel désastre cela aurait-il été ! 

Ensemble, nous descendîmes dans la cuisine. La femme nous sortait tout ce qu'elle possédait. La table était pleine de nourriture : pain, fromage, charcuterie...   Mais   nous   ne   prenions   pas   exactement   ce   type   de   petit déjeuner. L'odeur me donna le haut-le-cœur. Je m'emparai d'un bol que je remplis d'eau tiède auquel j'ajoutai un sachet de thé. Le portant à mes lèvres, le liquide me semblait froid. En toute discrétion, je fis chauffer l'eau à ma manière. Une vive et courte flamme sortit de ma paume, engloba le 28



bol et s'éteignit. Et je bus l'eau portée à ébullition. La chose était drôle dans un sens ; je ne supportais pas de contact extérieur avec l'eau, alors que   j'appréciais   de   boire   un   thé   tous   les   matins.   Lys   me   dévisagea gravement, je ne relevai pas. Jennifer voulut faire plaisir à son hôte et mangea du fromage suivi d'une grande tasse de café. Sa jumelle déglutit péniblement en observant sa sœur alors que moi, je restai tout simplement penchée sur mon bol. Lys mangea une poignée de céréales, puis, nous entendîmes le klaxon, signal du bus, départ pour le lycée allemand. Nous saluâmes la femme, enfilâmes nos chaussures en vitesse avant d’attraper nos sacs et pénétrâmes dans le véhicule. 

Monsieur Atein nous dévisagea froidement, je fis mine de ne même pas le voir. Jennifer alla jusqu'à la dernière banquette à l'arrière où Alex nous avait gardé une place. Lys la rejoignit. Je croisai les yeux verts de Chris. 

Son regard dur – que je lui rendis – me fit hésiter ; finalement, je préférai m'installer sur un siège vide à l'avant. Le bus redémarra. À l'arrêt suivant montèrent Monsieur Filhneygam et Maroussia. Je restai perplexe. 

Comment se faisait-il qu'ils étaient ensemble ? 

Un prof et une élève ? 

Cela donnerait sans doute de nombreux sujets de discussion dans les jours à venir. Il salua Atein et s'assit à côté de Madame Hanna. Maroussia, pour sa part, arpenta le bus à la recherche d'une place. Elle se stoppa à mon niveau. 

–    Je peux ? 

Je dévisageai sans discrétion son visage encadré par de longs et fins cheveux noirs. Son expression m'était familière bien qu'inquiétante. 

Ses yeux, je les avais déjà vus auparavant, mais où ? 

Ses   iris   marron   posés   sur   les   miens   me   fixaient   avec   insistance.   Je sentais que le regard que je lui rendais était tout sauf agréable ; un regard noir. Puis, elle sourit, mes stupides inquiétudes s'envolèrent. 

–    J't'en prie. 

Elle   me   remercia   d'un   signe   de   tête   et   s'assit.   De   loin,   je   percevais l'intérêt de mon petit groupe braqué sur nous. Elle pivota vers moi et me tendit sa main. 

–    Je m'appelle Maroussia. 
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–    Je sais qui tu es. 

Elle continua à tendre sa main vers moi. Je ne fis aucun mouvement dans ce sens. 

–    Et toi, c'est Gabrielle ? 

–    Ouais. 

Elle soupira. 

–    Je vois. 

Mais qu'est-ce que j'avais ? 

D'habitude je n'étais pas aussi froide avec les gens. Mais avec elle à côté de moi, je me sentais mal à l'aise. Une boule dans l'estomac, une douleur dans le tatouage. Je n'avais jamais ressenti ça auparavant. L'image des créatures aux yeux noirs de mon rêve s'intercala dans mes pensées. 

Non ! 

Je l'observai une nouvelle fois. Bien sûr qu'elle n'en était pas une. Il fallait que j'arrête de voir le mal partout, j'avais dû imaginer ce qui c'était passé cette nuit. Je ne devais plus y penser. Je serrai sa main. 

–    Excuse-moi ! J'ai... passé une mauvaise nuit. 

Elle rit. 

–    Ce n'est rien. 

Je voyais bien qu'elle ne parvenait pas à détacher ses yeux de moi. 

Curiosité, admiration, joie ? 

Je n'arrivais pas à décrypter ce que j'y lisais. J'étais troublée. 

–    Alors... tu es arrivée en cours d'année ? 

–     Euh...   ouais.   Mon...   mon   père   a   déménagé   à   cause   de...   de   son travail. 

Je   regardai   brièvement   devant   moi   et   crus   voir   Filhneygam   nous observer, mais en renouvelant mon coup d'œil, non, il était toujours face à la route. Je respirai un bon coup. 

Gabrielle, faut dormir la nuit ! 

–    Et toi, demanda Maroussia ? Enfin... je veux dire, cela fait longtemps que tu...? 
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–    Que je suis à Hersond ? 

–    Oui. 

Elle sourit. J'acquiesçai, et regardant dehors, je concentrai mon regard sur les lignes blanches peintes sur le goudron. 

–     Je   n'ai   pas   toujours   été   dans   cette   ville !  Avant,   j'habitais   à   la campagne, mais un jour, alors que je rentrais de l'école, notre maison a pris feu. Alors mes parents ont racheté une nouvelle propriété ; un appartement tout près d'Hersond... Je pensais les voir plus souvent après ça... 

Mais qu'est-ce que je faisais ? 

Pourquoi je me livrais autant à elle, une fille encore inconnue quelques minutes plus tôt ? 

–     Comment ? Tu ne vois pas tes parents ? demanda-t-elle réellement intéressée. 

–     Si,   bien   sûr.   Quelques   semaines   dans   l'année.   Mes...   parents travaillent loin et ils ne peuvent que rarement être présents pour leur fille... 

–    Je te comprends. Le... travail de mon père lui prend aussi beaucoup de temps... Comment s'appellent-ils ? 

Nos regards se croisèrent un long moment. Elle était suspendue à mes lèvres, attendant avec impatience la réponse. Je ne comprenais décidément pas les réactions de cette humaine. 

–    Ariane et Matthieu. 

–    Ariane, répéta-t-elle. C'est un beau prénom. J'aime bien. 

Je souris à moitié. Bien que la réponse me fût égale, je me vis contrainte par politesse de lui retourner la question. Mais nous arrivions, aussi, elle se leva avant d'ajouter :

–    Nous continuerons cette passionnante conversation plus tard... 

Elle   quitta   le   bus.   À   ma   surprise,   Lys,   se   faufilant   entre   les   autres passagers, parvint jusqu'à moi. 

–    T'es la première personne à qui elle parle. Elle est sympa ? Qu'est-ce que t'as appris ? 

Je   me   remémorai   la   conversation.   Et,   je   m'aperçus   d'une   chose déplaisante. 
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–    Rien. 

Encore ébahie par ce que je venais de dire, je sortis à mon tour du bus, mon  eastpak  noir sur le dos. Nous nous séparâmes d'Alex et Fabrice. Puis, nous pénétrâmes dans l'immense structure. Les bâtiments étaient encerclés par de hautes grilles noires bien sculptées. Les espaces verts étaient assez importants dans l'enceinte. Nous étions le centre d'intérêt des adolescents allemands. Je détestais être sous le feu des projecteurs. J'accélérai le pas, sitôt imités par Jennifer et Chris. Lys par contre, prenait son temps, faisait les yeux doux aux garçons, et souriait à tout bout de champ. Chris revint sur ses pas et la tira par le bras. 

–    Dépêche-toi ! 

Elle   le   repoussa,   mais  pressa   tout   de   même   l’allure.  Après   plusieurs minutes, nous parvînmes dans une salle spacieuse aux tabourets et tables de bois. Je choisis une place au fond, là où – de préférence – le soleil tapait. Chris se glissa à mes côtés tandis que Jennifer et Lys s'installèrent devant   au   premier   rang.   C'était   une   manie   incurable   de   Jennifer. 

Malheureusement, cette première matinée, nous avions droit à de la chimie en la charmante compagnie d'Atein. 

–    Ça va être le plus long cours de chimie de ma vie ! 

J'approuvai la remarque de Chris. Et pour comble, Atein, monta sur un tabouret et tira tous les rideaux empêchant mon soleil de filtrer. Puis, il nous passa un film sur les atomes et électrons. C'était le chapitre que je maîtrisais le mieux, donc, je m'ennuyais. Chris faisait des bulles de plus en plus   grosses   avec   son   chewing-gum.   Soudain,   alors   que   la   bulle   avait atteint  une taille  record,  elle  explosa,  lui atterrissant  dans les  cheveux. 

J'éclatai de rire. 

–    Zaneski, hurla Atein ! Taisez-vous. Et vous, Monsieur Layins, faites-moi le plaisir de jeter ce que vous mâchouilliez. 

Chris se trouvait tellement surpris et exprimait un visage si blasé que je ne pus m'arrêter de rire. Atein perdit patience et s'écria :

–    De retour en France, vous êtes collés ! Tous les deux ! 

Cela ne fit qu'en rajouter à ma crise de rire. Lys mêla ses rires aux miens, et bientôt, ce fut au tour de l’ensemble des élèves. Chris tentait de se   débarrasser   de   la   matière   collante   tant   bien   que   mal.   Des   larmes d'hilarité commençaient à couler le long de mes joues. Atein, rouge de 32



colère, explosa. 

–    Zaneski, Layins, je vous mets un zéro de comportement. 

Chris et moi nous tûmes, nous regardâmes avant de rire de plus belle. 

Comme si cela avait de l'importance pour nous. Une fois que le calme retomba – et que Chris se fut débarrassé du gluant de ses cheveux – Atein entama une expérience qu'il qualifiait de « magnifique ». Mais avec lui, tout ce qui changeait de couleur était « magnifique ». Donc, nous ne nous attendions à rien de vraiment très exceptionnel. 

–    ... et je rajoute à cela un peu de permanganate de potassium et... 

De la vapeur d'eau en grande quantité s'éleva de la cheminée du récipient pour toucher le plafond de la salle alors que les parois se recouvraient d'une teinte violette. Pour une fois, je devais avouer qu'il n'avait pas tout à fait tort : l'expérience était intéressante. 

Un  sourire   sadique   se   dessina   sur  son   visage   et  alors  que  la   vapeur continuait toujours à monter dans l'atmosphère, il s'exprima de nouveau :

–    Qui vais-je torturer ? 

Tous les regards se braquèrent sur lui. 

Qu'avait-il donc dans la tête ? 

Il fit semblant d'hésiter :

–    Zaneski ! 

Oh non ! 

Chris me poussa discrètement vers le bureau, heureux, et guettant la suite   des   événements   avec   un   intérêt   marqué.   Comme   un   condamné   à mort, je m'approchai du bureau et montai sur l'estrade. Je dépassais Atein d'une bonne tête, un léger rire circula dans la classe. 

–    Touchez le récipient et dites-moi ce que vous sentez. 

Il se frottait les mains, se réjouissant à l'avance de ce qui allait m'arriver. 

J'obéis en silence. Chris ne perdait pas une miette de ce qui se passait. 

Jennifer prenait des notes alors que Lys, laissant part à son imagination, griffonnait   sur   son   cours.   Je   remarquai   Maroussia   qui,   assise   seule   au milieu d'une rangée, ne détachait pas ses yeux de moi, épiant chacun de mes faits et gestes. Je m'en fichais. Je posai mes mains à plat sur le bocal. 

Atein ricanait tout seul. Dix secondes s'écoulèrent. En effet, il était tiède, 33



mais   rien   d'exceptionnel.   Coupé   dans   son   élan,   il   me   dévisagea gravement :

–    Et alors ? Vous ne sentez rien ? 

Je haussai les épaules. 

–    Poussez-vous, ordonna-t-il. 

Je lui laissai place sans rechigner. Il appliqua à son tour ses paumes, mais les retira aussi sec dans une grimace. 

–    C'est brûlant, hurla-t-il. 

Voilà donc pourquoi je n'avais rien senti. Il ouvrit un robinet et passa ses mains sous l'eau alors qu'un prodigieux fou rire moqueur se propagea à tous les élèves. Je revins à ma place. Chris me montra sa paume, je tapai dedans. 

–    Bien joué, Gabi ! Mais, c'est vrai que t'as les mains chaudes ! 

Le  reste   de  la  journée  ne  fut  qu'un  continuel  amas de  broutilles  qui n'influencèrent en rien la suite tragique des événements. 

Le soir, la vieille dame réitéra son invitation à la baignade. Je la déclinai en prétextant un compte-rendu des visites de la journée. Lys et Jennifer parurent   soulagées   de   mon   refus.   Je   restai   enfermée   dans   la   chambre. 

J'aurais aimé sortir, et voler librement, mais le soleil n'était pas encore couché. J'aurais été vue. Et puis, j'étais encore stressée par ma peur de la veille aussi j'hésitais à renouveler l'expérience cette nuit. Les paupières lourdes, je décidai de me reposer un peu. 

En rentrant, les filles me réveillèrent. Elles me racontèrent la victoire de Chris   dans   une   course   contre   Fabrice   en   appuyant   sur   l'expression   de Fabrice quand Chris l'avait doublé en riant. Je n'en étais pas étonnée. Chris avait toujours été un excellent sportif…

Pendant qu'elles se mettaient au lit, je partis prendre une rapide douche. 

Je tournai le bouton d'eau chaude au maximum, ignorant celui du froid. À 

cette   température,   l'eau   était   déjà   plus   supportable.   Néanmoins,   en   dix minutes, j'étais savonnée et rincée. Au lieu de m'envelopper dans un drap de bain, je laissai les flammes lécher ma peau puis repris ma couverture d'humain. J'étais sèche. J'ouvris la fenêtre pour faire sortir la vapeur d'eau et désengorger la salle de bain de la chaleur qu'il y faisait. Puis, j'enfilai un pyjama. 
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Une heure plus tard, les ronflements de Lys furent l'unique bruit de la maison. Je voulus sortir, mais en passant devant un miroir, j'évaluai ma tenue. Débardeur et pantalon blancs, ce n'était pas une bonne idée pour une virée  nocturne.  En  silence,   j'ouvris ma   valise   et en  tirai  un  manteau  à capuche noir et fin. Je l'enfilai. Il recouvrait parfaitement le pyjama. J'étais pieds   nus ;   aucune   importance.   Bientôt,   je   fus   près   de   la   fenêtre   des garçons. Alors que je passais devant, Fabrice ouvrit les yeux, nos regards se   croisèrent   une   seconde.   Mon   rythme   cardiaque   augmenta considérablement,   un   spasme   nerveux   parcourut   mon   corps,   mais réagissant   rapidement,   je   m'envolai   haut   dans   le   ciel.   Le   temps   qu'il accourt à la fenêtre pour voir s'il n'avait pas rêvé, j'étais déjà loin. 

Quelle imprudente avais-je été ! 

Ce que j'avais fait été impardonnable ; il avait vu ma forme d'oiseau de feu. Jamais personne ne le croirait, mais il ne retrouverait pas le repos avant   longtemps.   Je   n'aurais   pas   dû   sortir   et   prendre   un   tel   risque.   À 

présent, j'étais dans Berlin. Les larmes aux yeux, je me faufilai dans une petite rue sombre vide où je mis ma capuche pour cacher ma tête. Je ne voulais pas rentrer immédiatement, je devais marcher et faire le vide dans ma tête. 

Soudain, une voix grave retentit. Un homme cagoulé, un poignard dans une main, entraînait une jeune femme dans les ténèbres de cette rue. Elle criait, se débattait. Il plaqua le poignard contre sa gorge. Il la menaçait, mais je ne comprenais pas ce qu'il lui disait exactement. J'entendis le bruit d'un sanglot ; elle pleurait. Je restais tapie dans l'ombre sans bouger. Il descendit le couteau le long de son chemisier et avec la lame, fît sauter les boutons. Elle se mordit la lèvre pour ne pas crier. Il écarta les deux moitiés du chemisier. Je ne pouvais pas le laisser faire ; mais je ne devais pas non plus dévoiler mon secret. Je fermai les yeux tentant de faire abstraction de ce qui se passait. 

Je ne pouvais pas ! 

C'était trop dur. Je vérifiai que la capuche recouvrait bien mon visage puis envoyai une boule de feu sur la lame qui fondit. Le violeur se figea et laissa échapper un cri de surprise. Il lâcha sa victime qui s'écroula au sol, complètement pétrifiée par la peur. Je fis jaillir une seconde flamme de ma paume.   La   lumière   qu'elle   créait   et   le   manteau   noir,   formèrent   une silhouette inquiétante contre le mur et me donnèrent un air de démon sorti 35



de l'enfer. 

Il   recula   d'un   pas,   puis,   en   courant,   s'enfuit.   La   jeune   femme   d'une vingtaine d'années, brune, les cheveux coupés au niveau des oreilles, ne parvenait   pas   à   bouger.   Je   voulus   l'aider,   mais   ma   présence   lui   faisait encore plus peur que l'homme quelques secondes plus tôt. Au point où j'en étais, je me transformai en oiseau de feu et furieuse contre moi-même, je rentrai me coucher sans pour autant dormir. 



–    Je te jure, Chris, un aigle de feu, devant la fenêtre. Il devait faire près de deux mètres de long. 

–    Ouais, ben tu sais quoi, Fabrice, t'as dû rêver. C'est impossible ! 

–    Je te jure, j'étais bel et bien réveillé ! 

–    Hey, les mecs, s'écria Alex. Regardez ! 

Elle   tira   un   journal   de   son   sac   et   le   mit   sous   notre   nez.   Le   bus poursuivait sa route. Regardant le paysage, je me rendis compte que nous ne nous rendions pas à Berlin, au contraire, nous restions sur l'autoroute en direction du sud. 

–    Qu'est-ce qui s'est passé ? Alex, traduis, on ne comprend rien ! 

Avant qu'Alex n'ait pu ajouter quoi que ce soit, Madame Hanna se leva et demanda le silence. Elle l'eut sans difficulté. 

–     À   la   suite   de...   problèmes   inexpliqués   cette   nuit   à   Berlin,   nous sommes contraints de revenir en France. 

Il y eut une vague de protestations. J'essayais d'entendre ce qu'elle disait, mais   le   brouhaha   des  élèves   couvrait   ses   paroles.   Je   comprenais   enfin pourquoi nous avions été obligés de rassembler nos affaires et amener nos valises avec nous ce matin. Je pivotai vers le siège d'Alex et lui arrachai le journal   des   mains.   Elle   râla,   mais   ne   tenta   pas   de   le   reprendre.   Elle, Jennifer, Fabrice, Lys et Chris se regroupèrent autour de moi montant sur les genoux les uns des autres. Aucun des professeurs ne protesta, ils ne faisaient pas même attention à nous. En première page, deux photos en couleurs de deux cadavres. Chacun d'entre eux portait un trou au milieu du torse comme s'ils avaient été brûlés. Des flaques de sang encadraient leur être   mort.   Je   déglutis   en   les   reconnaissant :   l'une   des   victimes   était   le violeur de cette nuit, et l'autre, la jeune femme que j'avais secourue. 
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–    Alex, s'il te plaît, demandai-je, traduis-nous ce qu'ils ont marqué. 

Elle acquiesça. Elle se pencha par-dessus mon épaule. J'ouvris le journal en grand, elle le lut en silence une première fois, butant par endroits. Puis, après quelques instants de réflexion, elle se lança :

–     En gros, dans la nuit de mercredi à jeudi, hier soir, deux meurtres violents ont eu lieu à quelques rues de différences. Une jeune femme de vingt-trois ans, et un homme de quarante-cinq ans ont été assassinés. Tout porte à croire que la même personne a commis ces deux meurtres. La méthode   est   identique,   les   deux   victimes   ont   un   trou   au   milieu   de   la poitrine, et sont comme brûlées de l'intérieur. Jamais les autorités n'ont eu affaire à un tel procédé, il semblerait qu'un fou traîne dans la nature. Mais le plus inquiétant c'est qu'il semblerait qu'aucun indice n'ait été relevé sur les lieux du crime. L'inquiétude est palpable. 

Il   y   eut   un   instant   de   silence.   Cette   manière   de   mourir,   « brûler   de l'intérieur », seule une personne comme moi était capable de réussir un coup pareil. Mais, ce n'était pas possible, je n'avais pas... Non, pas moi, eux. Enfin, nos chemins se croisaient. Ils étaient là eux aussi, ils avaient frappé. Ces meurtres étaient un message, pour moi. La colère envahissait mon âme. Je les haïssais. J'ignorais leur nom et leur identité, mais je savais qu'ils étaient mes ennemis, les ennemis des deux mondes, mes opposés. 

–    Alex, ça veut dire quoi, ça ? 

Chris   pointait   du   doigt   une   autre   photo   à   la   page   suivante,   là   où continuait l'article. Des lettres avaient été tracées dans le sang. Alex se retourna vers Fabrice, il se pencha à son tour sur la photo et perplexe avoua :

–    Ça signifie diable, mais, je ne vois pas bien... 

Alex appuya sur une phrase, la légende de la photo en quelque sorte. 

Elle en fit la traduction en silence et déclara :

–     Il semblerait que l'homme ait eu le temps d'inscrire le nom de son agresseur.   Mais,   il   est   néanmoins   difficile   de   croire   que   le   diable   soit l'instigateur de tout ceci, à moins qu'il ne s'agisse d'un message provenant de l'agresseur lui-même ? 

Jennifer   trembla,   Chris   passa   son   bras   dans   son   dos,   elle   se   lova volontiers contre lui. Fabrice ouvrait de grands yeux terrifiés : 37



–    Si c'est le diable, il avait la forme d'un oiseau de feu et je l'ai vu hier soir près de chez nous. 

Lys regarda Fabrice, personne ne donna son avis. Ils avaient peur. Quoi de plus normal après tout. Chris échangea de place avec Alexandra qui, entrelaçant ses doigts dans ceux de Fabrice, se blottit contre son épaule à la recherche de sécurité. Jennifer repoussa Chris et demanda la présence de sa   sœur.   Les   jumelles   se   serrèrent   l'une   contre   l'autre,   se   réconfortant mutuellement. Chris passa avec moi. 

–    Ça va, Gabi ? 

Je fis la moue. J'avais beau me remémorer la soirée, à aucun moment, je ne pouvais avoir commis ces crimes, mais à aucun moment non plus, je n'avais   vu   les   créatures   de   mes   rêves   dans   les   alentours.   Perplexe,   je refermai le journal, le rendis à Alex. Il ne restait plus qu'à attendre d'être de retour chez moi. 
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Chapitre 2



Deux frères







L’affaire   avait   fait   la   une   des   journaux   pendant   une   semaine. 

Malheureusement, aucun suspect n’avait été appréhendé et vite, le dossier fut classé et abandonné. De mon côté, je n’eus pas plus de succès. Mes parents étaient passés me voir en coup de vent. Alors que je pensais les avoir à la maison pour quelques jours, ils étaient repartis le soir même. Je me retrouvais encore seule dans l’appartement. Malgré les événements, Atein ne nous avait pas oubliés et Chris et moi nous retrouvions en colle…

–    Gabi ? T’as fini ? 

Je le regardai de biais, avec un léger sourire moqueur, lui fis un clin d’œil et répondis :

–    J’ai pas commencé. 

Il s’esclaffa. Le surveillant qui s’occupait de la colle soupira et baissa son  livre.  Nous  étions mercredi après-midi,  une  semaine  et  deux  jours avant les vacances d’été. Il s’appelait Jules et était tout spécialement venu pour nous deux. Les seuls capables de se faire coller à cette période de l’année. 

–     Silence !   Gabrielle,   Christopher,   je   vous   rappelle   que   vous   êtes censés être en colle et que vous devez par conséquent vous taire, et faire le sujet que Monsieur Atein vous a donné. 

Chris le regarda de travers. Jules dut abandonner son air sérieux et rit à son tour. Il était jeune, à peine plus de vingt ans. 
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–     OK, c’est bon, laissez  tomber.  J’ai eu Atein quand j’étais ici au lycée, il est…

–    C’est un vrai con, le coupa Chris. 

Je gloussais. 

–    Tu as une façon très classe de le dire. 

Il sourit. Jules regarda la pendule derrière lui : quinze heures quarante-cinq.   Dans   un   quart   d’heure   nous   étions   libres,   et   lui   aussi.   Soudain, Étienne, le frère cadet de Chris pénétra en courant dans l’étude. Jules le toisa de haut en bas, Étienne lui fit un bref signe de la main pour le saluer. 

–    Oh Chris, j’ai besoin de toi. 

–    Bonjour, répliqua Jules. Tu fais quoi ici ? 

Je ris de nouveau. Étienne pivota vers Jules, ils ne se quittèrent pas des yeux, puis Jules curieux de la visite d'Étienne l’autorisa à parler à son frère. De toute façon, il était incapable de l’obliger à se taire et avait autre chose à faire. Étienne était en troisième au collège, mais comme les deux établissements étaient liés, il n’était pas rare de le voir parmi nous. Il avait les cheveux plus foncés que Chris, les yeux bleus, un peu plus petit que lui, et il était moins musclé que son aîné. 

–    Tu te souviens de Léa ? 

Chris se tourna vers moi, leva les yeux au ciel, moqueur, et hocha la tête. 

Bien sûr qu’il se souvenait de la fille autour de laquelle tournait son frère depuis plusieurs mois. 

–    Et ben quoi Léa ? 

Étienne triturait ses doigts, embarrassé, ne sachant par quoi commencer. 

–     Une bande de gars du lycée Caleins lui ont volé son argent il y a deux jours, et sont encore là. Ils veulent qu’elle lui en donne plus. Elle m’a demandé de l’aide, alors…

Je ricanai. 

–    En bon chevalier servant, tu vas lui accorder ton appui. 

Il fit volte-face vers moi. 

–     Tu n’es pas obligée de commenter, Gabrielle. Bref, le problème, c’est qu’ils sont sept, plus âgés, et que je suis seul. Donc, s’te plait. 
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Chris fit semblant de réfléchir et décida d’épauler son frère.  Puis,  il supplia Jules du regard. Le jeune surveillant soupira avant de nous laisser quitter la salle en avance sous condition de n’en parler à personne. Nous sortîmes en courant. 

Dehors, il nous fut très facile de repérer la bande. À cette heure, il y avait   peu   de   monde   aux   alentours   du   lycée.   Léa,   stressée,   n’osait   pas quitter l’établissement. Je mis mes mains sur ses épaules, elle me fixa inquiète. 

–    Tu ne risques rien. On va sortir tous ensemble. 

Elle articula un « oui » à peine audible. Étreinte par Étienne, elle quitta le lycée avec nous. Nous n’avions pas parcouru cinq mètres que les gars de Caleins s'avancèrent vers nous. 

–    Gabrielle, ne t’en mêle pas, me prévint Étienne. Chris et moi n’avons pas besoin d’un poids mort. Je n’ai pas envie de devoir assurer ta sécurité. 

Chris retint un rire moqueur. Étienne prenait des précautions inutiles. Je devais   faire   simplement   attention   de   ne   pas   faire   appel   au   feu   qui sommeillait en moi. Mais je savais parfaitement me battre. 

–    Soit. Viens, Léa. 

Nous nous assîmes sur les barrières grises entre la route et le trottoir : face au spectacle. Léa tremblait comme une feuille. Une vraie trouillarde. 

Je détaillai les garçons de Caleins ; Étienne n’avait pas tout à fait tort. 

Seul, il n’aurait eu aucune chance. Avec Chris, il pouvait tenir quelques minutes, et avec moi en plus, nous étions vainqueurs. Mais sous les ordres de ce cher Étienne, je n’avais pas à intervenir. 

Tant pis ! 

Ces   gars   étaient   costauds,   mais   n’avaient   aucune   stratégie,   ne connaissaient rien dans l’art du combat. Le chef de la bande siffla Léa, elle se raidit. Il avait une façon très élégante de communiquer avec les filles. 

–    Alors chérie, tu nous as apporté notre blé ? 

Un véritable poète, lui. Deux autres garçons me dévisagèrent et sifflèrent à leur tour. Je leur renvoyai un regard noir, ils ricanèrent. Les pauvres, j’avais   pitié   d’eux.   Je   ne   pus   me   retenir   de   procéder   à   une   vive comparaison entre eux et Chris. Il était vraiment beau ; il avait la carrure d’un roi. Cette idée me fit sourire. Étienne alla à leur rencontre. Chris ne 41



bougea pas d’un poil. 

–    Elle ne vous donnera plus rien. 

Le   chef   ricana   amèrement.   Il   dépassait   Étienne   d’une   dizaine   de centimètres. Il le poussa violemment et par conséquent, il recula d’un bon mètre. Chris avança au niveau de son cadet. 

–    Ne retouche jamais plus mon frère ! 

La bande d’imbéciles ricana, tandis que les deux qui m’avaient sifflée se détachèrent du groupe pour nous rejoindre. J’échangeai un bref et discret regard entendu avec Chris. 

–     Layins !  C’est  ton   frère ? Tu   as  déjà   causé  pas  mal  de   dégâts  à certains de mes potes. Mais aujourd’hui, t’es pas de taille. 

Il voulut tester la patience de Chris et envoya un coup de poing dans le ventre d'Étienne. Celui-ci, sous le choc, eut le souffle coupé et se plia en deux. La réaction de Chris ne se fit pas attendre. Il écrasa le pied de son adversaire – qui ne s’y attendant pas ne sut comment réagir –, lui donna un coup de coude dans le gras du ventre avant de lui envoyer son poing dans la mâchoire. La bouche en sang, il donna l’ordre au reste de la meute de se jeter sur les deux frères. Étienne récupérait assez vite, il se joignit à Chris. 

Voyant que les deux autres ne les rejoignaient pas, je me décidai à quitter la barrière grise et me plaçai entre eux et Léa. 

–    Allez, poupée, grogna l’un d’eux, pousse toi de là. 

–    Si tu savais à quel point je ne suis pas une poupée ! 

Il arqua ses sourcils et me saisit à la gorge me soulevant de quelques centimètres du sol. Ma respiration coupée, j’avais du mal à contenir le feu que je sentais monter le long de mes bras. 

–    Ah oui ? 

L’autre s’avança vers Léa. L’adolescente pétrifiée ne tentait même pas de s’échapper. J’en avais assez à présent d’être gentille et polie. Je ramenai mon poing à l’arrière et lui envoyai un coup dans le nez. Il me lâcha instantanément. Je récupérai de l’oxygène alors que lui au sol se tenait le nez ensanglanté. Son copain accourut aussitôt à son secours, laissant Léa tranquille. J’esquivai son poing, et assénai un violent coup de pied dans les parties les plus sensibles de son anatomie. Il se figea sous la douleur et tomba à genoux. Attrapant ses cheveux, je l’amenai sans ménagement au 42



sol. Le premier gars se remettait debout et alors qu’une main tentait de stopper   l’hémorragie,   l’autre   cherchait   à   m’atteindre   d’une   manière   ou d’une autre. Je fis un pas chassé sur le côté, armant mon pied, cadrant mon tir, je le détendis sur son genou. Je perçus le « crac » de l’os qui se brisait et il s’effondra sur le goudron, les larmes aux yeux, se retenant pour ne pas hurler. Tout ceci fut tellement instinctif que je me rendais à peine compte des mouvements que je faisais. 

Le chef, réalisant le carnage, décida de rebrousser chemin. Ceux qui pouvaient encore marcher aidèrent ceux qui ne le pouvaient plus, sous nos yeux amusés. Nous les regardâmes s’éloigner lorsque Léa se précipita dans les   bras   d'Étienne   et   l’embrassa   sans   pudeur.   Chris   et   moi   nous regardâmes, souriants, alors qu'Étienne, victorieux, levait son poing vers les cieux. J’émis un petit rire, amusée. Puis, remerciant son frère, il nous quitta pour raccompagner sa protégée chez elle. Chris d’un revers de main essuya la perle de sang sur le bord de sa lèvre alors qu’un bleu se dessinait sous son œil. Je secouai la tête en soupirant :

–    Tu pouvais pas faire ça proprement ? 

Il ricana. Puis, son regard se porta sur sa chemise blanche imbibée de tâches sanglantes de ses adversaires vaincus. 

–    Allez, viens ! On va chez moi, je dois avoir des chemises de mon père qui traînent. Tu vas pas rentrer chez toi dans cet état. 

Il approuva l’idée et me  suivit.  La route n’était pas longue, en cinq minutes,   nous   y   étions.   Je   composai   le   code   déverrouillant   la   cage d’escalier. Même aujourd’hui je m’en souviens encore : 5748A. J’habitais au dernier des cinq étages. Nous empruntâmes l’ascenseur. Alors que les portes de celui-ci s’ouvraient, Chris avoua :

–    Pendant un instant, j’ai vraiment cru que ces types allaient t’écraser. 

Je grimaçai. 

–    C’est étrange, j’ai pensé exactement la même chose pour toi. 

Il sourit mais reprit sérieusement :

–    J’avais oublié que tu savais te défendre. 

En effet, Chris et moi nous étions déjà retrouvés l'un contre l'autre en cours   de   sport,   une   année.   Je   n'avais   jamais   suivi   d'entraînement particulier, contrairement à lui qui affectionnait tout particulièrement les 43



arts martiaux. Toutefois, ces rêves que je faisais, ces visions que j'avais... 

C'était eux qui m'apprenaient à bouger comme je le faisais et à me battre comme je venais de le faire. Cela avait étonné Chris au début, mais il n'avait jamais vraiment cherché à comprendre. Mais, à chaque coup que je portais ou recevais, j’avais toujours peur de déclencher une catastrophe. Le feu qui sommeillait en moi était loin d'être un jouet... 

_   J’ai vu que tu t'en étais bien sortie, mais tu ne m'arrives toujours pas à la cheville, commenta-t-il, mesquin. 

L’ascenseur parvint à destination. Je glissai la clef dans la serrure de la porte.  Deux  tours  et elle  s’ouvrit.   Pendant que  Chris  s’installait sur  le canapé,   j’allai   chercher   une   chemise   de   mon   père.   Matthieu   ne   m’en voudrait pas trop ; il ne s’en apercevrait peut-être même pas. L’idée me plut. Avant de lui apporter, je passai à la cuisine, me saisis d’une boîte de gâteaux que je lui envoyai. 

–    Si t’as faim. 

–    Merci. 

Il déposa la boîte sur la table du salon, prit le vêtement que je lui tendais et défit sa chemise pour enfiler la neuve. Je faisais en sorte de ne pas m’attarder sur ses abdominaux. Je ramassai ses affaires qui jonchaient le sol. 

–    Je te la laverai. Tes parents ne s’apercevront de rien. 

Il sourit. 

–    C’est gentil, merci. 

Pendant qu’il grignotait un gâteau, je déposai son haut avec le linge sale. 

Puis, osant poser la question qui me brûlait les lèvres, je dis :

–    Alors, t’en es où avec Jennifer ? 

Pas   de   réponse.   Je   revins   dans   le   salon,   il   tenait   un   second   gâteau nerveusement dans sa main. Je m’assis en face de lui sur un fauteuil et ajoutai :

–    Parce que Lys m’a informée de ton plan à Postzdamer Platz ; mais vu que la sortie a été annulée, enfin… bref, quand as-tu l’intention de te lancer ? 

Il avala le dernier bout de gâteau qui lui restait entre les doigts, en fit 44



tomber quelques miettes sur la chemise propre, croisa les bras sur son torse et se cala dans le fond du canapé. 

–    Je… je n’ai pas… Non. Je n’arrive pas à trouver le bon moment. 

Je pris un ton ironique :

–     Christopher Layins n’a pas peur d’affronter une bande de Caleins, mais il manque de courage lorsqu’il s’agit de parler à une fille. 

Il me balança un coussin en pleine tête, je ris. Après une seconde de silence, il lança un nouveau sujet de conversation. 

–    Ainsi, tu es devenue l’amie de Maroussia. 

J’arquai les sourcils, étonnée, ne m’attendant absolument pas à ce genre de discussion :

–    « Amie » ? C’est un grand mot, tu ne trouves pas ? Elle ne m’a parlé qu’une seule fois et puis, je l’ai déjà dit, je n’ai rien appris de particulier sur elle. Je… Elle est simplement quelqu’un de banal et un peu asocial. 

Il gloussa telle une poule. 

–    Ou alors, c’est toi qui lui fais peur. 

Je souris. 

–    Tu dis vraiment n’importe quoi, Chris ! Au fait, Étienne et toi vous entendez toujours aussi bien ! 

Il me fixa, amusé. 

–    Pourquoi on ne devrait plus s’entendre ? 

Je haussai les épaules. 

–    T’es au lycée, il est au collège, vous auriez pu vous éloigner, ne plus partager les mêmes centres d’intérêt. 

Il esquissa un sourire. 

–    Nous n’avons qu’un an d’écart. Mais tu as raison, nous aurions pu. 

(Il frappa de son poing dans sa paume.) Et puis, tu l’as vu cette après-midi, on s’entraide. 

–    Oui, bien sûr ! 

Nous nous esclaffâmes. 

–    J’ai également remarqué qu'Étienne devenait un vrai Don Juan. 
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Chris rit derechef. 

–     Ouais, il devient même assez fort dans ce domaine, mais je dois avouer que passer d’une fille à une autre, comme ça, sans scrupule. Il me dégoûte autant qu’il m’amuse, parfois ! 

Cette fois, ce fut à mon tour de rire. 

–    Dis, Gabi, je change de sujet, mais demain, on a TP de chimie ou de physique ? 

J’arquai un sourcil, soufflai, réfléchis un instant. 

–    Aucune idée. 

Chris se leva, amena à lui mon sac de cours, ouvrit la poche de devant et en tira mon agenda. Il feuilleta le carnet, s’arrêta sur la page de demain. 

–    Chimie ! 

–    Oh non ! Je ne vais pas pouvoir dormir, Atein ne va pas me laisser tranquille. Il fait toujours en sorte de m’interroger dès que je relâche mon attention. 

Chris grimaça et rectifia :

–    De nous interroger ! 

J’approuvai. Puis, il regarda sa montre et bondit hors du canapé. 

–    Il se fait tard ; ma mère va s’inquiéter, elle s’en fait facilement pour nous deux. Bon, à demain, Gabi. 

Il s’avança vers la porte. 

–    À demain…

Il sortit et referma la porte derrière lui. 

–    Chris, soufflai-je. 

Seule, je pouvais reprendre le cours normal de mes activités. Je ne me précipitai nullement à mes devoirs. 

Pour quoi faire ? 

Je n’aimais ni cette vie, ni le lycée. J’allai plutôt à mon ordinateur et allumai Internet. Je savais ce que j’étais et avais entrepris des recherches sur le réseau informatique humain – sans trop d’espoir – pour savoir si d’autres étaient comme moi. 
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Une fois de plus, je ne réussis à obtenir aucun résultat. La seule chose qui   revenait   sans   cesse   c’était :   « oiseau   légendaire,   unique   dans   son espèce, qui a la faculté de renaître de ses cendres après s'être immolé par le feu ». Sauf que cela ne correspondait pas exactement à ce que j’étais non plus. J’avais l’impression de nager en plein brouillard. 

Je me frottai le front, désespérée. Eux, ils approchaient. Et moi, j’étais incapable de les identifier si je les croisais dans la rue. Incapable de me battre   correctement   contre   eux.   Mais   ce   que   j’ignorais   encore   à   ce moment-là, c’était que l’ennemi m’avait déjà trouvée…

Je quittai le bureau et revins au salon. Je m’approchai de la fenêtre du balcon et regardai les voitures qui circulaient en bas. Rien d’extraordinaire. 

Une bande de motards s’amusait à faire des slaloms entre les véhicules arrêtés au feu rouge. Je soupirai. 

–    Ah ! Les humains ! 

Mais ces humains, j’avais beau les critiquer, je les enviais. Ils avaient une   vie   tellement   simple,   insouciants   du   danger,   de   nous,   d’eux.   Ils vivaient   la   vie   qu’ils   décidaient :   médecin,   comédien,   directeur d’entreprise, caissier, policier… soldat. 

Soldat. 

Voilà ce que j’étais, un soldat. Un être égaré dans un monde qui n’était pas   le   sien.   La   planète   Terre   n’était   pas   ma   maison.   Je   connaissais l’existence de cet autre univers, mais j’ignorais comment m’y rendre et où il se situait. Hors du système solaire, c’était la seule certitude que j'avais. 

Mais où dans l’espace infini ? 

Je ne savais pas, et j’en étais malheureuse. Néanmoins, connaître leur présence ici me rassurait. Une guerre allait éclater, comme dans mon rêve, nous et eux allions nous affronter une nouvelle fois et l’issue de cette bataille scellera l’avenir des deux mondes…

On frappa à ma porte. Je sursautai. 

Qui cela pouvait-il bien être ? 

Je n’attendais pas de visite. Sur la défensive, je me dirigeai vers la porte. 

Je me figeai à un mètre de l’entrée. 

Et si c’étaient eux ? 
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J’activai ma magie, prudente, une flamme rouge dans la paume, derrière mon dos, j’entrouvris la porte. En reconnaissant mes visiteurs, j’éteignis mon pouvoir et, surprise, reculai. 

–    Maman ? Papa ? 

Le couple me sourit et entra dans l’appartement. 

–    Bonjour, ma chérie, me salua ma mère. 

Elle embrassa ma joue et passa sa main dans mes cheveux alors que mon père rentrait, portant une valise bleue de petite taille. 

Comment pouvaient-ils partir autant de temps en emportant si peu de choses ? 

Je ne savais que dire ou faire. Mon père – qui n’avait jamais été très affectueux – me fit un rapide signe de la tête. La distance qu’il instaurait entre nous ne m’avait jamais inquiétée ni gênée, cela avait toujours été ainsi. Question d'habitude probablement. 

–    Alors, Gabi, tu vas bien ? 

Ils étaient rentrés, mais je fixais toujours la porte ouverte. Il fallait que je me ressaisisse. Je la fermai et les suivis dans le salon. 

–    Qu’est-ce que vous faites ici ? 

Ma mère rit tandis que mon père quittait la pièce pour rentrer dans leur chambre déposer leur bagage. 

–    On vit ici, Gabrielle, tu as oublié ? 

Non,   bien   sûr   que   je   n’avais   pas   oublié ;   c’étaient   mes   parents.   Je secouai la tête, comme si cela allait me remettre les idées en place. 

–     Non,   je   le   sais,   ça,   ce   que   je   veux   dire,   c’est…   vous   êtes   déjà rentrés ? Je croyais que vous deviez repartir pour six mois ? Et ça ne fait que quelques jours. 

Mon père revint, ma mère se tourna vers lui. 

–     Nous avons eu un congé plus tôt que prévu. Nous sommes donc rentrés te voir, mais… nous ne pouvons rester longtemps. Demain, nous serons partis. 

Je n’étais pas étonnée. Ils ne s’attardaient jamais. En réalité, j’étais mal à l’aise en leur présence. Je n’étais pas habituée à les avoir près de moi. Mon 48



père – Matthieu – et ma mère – Ariane – travaillaient pour une grosse société américaine, ce qui les obligeait à se rendre sur l’autre continent. Je ne savais pas quoi faire, je me sentais petite et – malgré mes pouvoirs – 

faible et impuissante devant eux. Ils m’impressionnaient. 

–    Comment se passe le lycée ? 

Je déglutis. 

–    Super. 

Je n’avais pas vraiment envie de parler. Surtout, je ne savais pas quoi dire. 

Qu’est-ce qui pouvait bien les intéresser ? 

Je l’ignorais. J’aurais voulu leur dire que j’étais différente, leur dire que j’avais des pouvoirs. Mais c’était impossible. Je n’y arrivais pas, et puis, même en me voyant agir, ils ne l’accepteraient jamais, ils penseraient que je suis folle, un monstre…

–    Tu as fait tes devoirs ? 

Je la dévisageai froidement. 

–    Euh… oui. 

Elle acquiesça. Matthieu me tourna brutalement vers lui et plongea ses yeux de glace dans les miens. Je lui renvoyai un regard noir chargé de colère. 

–    Tu mens, Gabrielle ! 

Je soutins le contact visuel. Je sentais mon cœur se remplir de haine à son égard. Il n’était jamais là et trouvait le moyen d’être désagréable au bout   de   quelques   minutes   de   retrouvailles.   Mon   rythme   cardiaque augmentait, le petit aigle au bas de mon dos se mit à me piquer, une légère fumée s’échappait de mes poings serrés. Non, je devais me calmer. Je n’y arrivais pas. La rage et la rancœur me faisaient tout oublier. Puis, soudain, comme s’il avait reçu un courant électrique, il me libéra et s’éloigna dans la cuisine. 

Je ne bougeais plus. La tension redescendit. Le tatouage cessa de me démanger, le feu s’éteignit. Ariane, embarrassée, quitta à son tour la pièce pour   rejoindre   Matthieu.   Elle   ferma   la   porte   de   la   cuisine.   Je   ne   pus entendre ce qui se disait. Je n’en avais que faire. 
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Avec le recul que j’ai aujourd’hui, je me dis qu’à la place de Matthieu et dans les circonstances de l’époque, j’aurais probablement réagi comme lui. 

Sauf que ce jour-là, dans le salon, seule, je ne comprenais pas ce qui se tramait dans le noir…

Le  soir  venu,  après un  repas  tendu,  je  m’allongeai  sur mon   lit  dans l’obscurité la plus totale. Je réfléchissais. Je faisais le point… sur moi. 

Je savais ce que j’étais, contre qui je devais lutter, mais je ne savais ni pourquoi ni qui je servais. 

L’humanité ? 

Mon espèce ? 

La Terre ? 

Les deux mondes peut-être ? 

Et, d’où me venaient mes pouvoirs ? 

Pourquoi moi ? 

Une simple gamine de seize ans à la vie sans intérêt ? 

Qui décidait de tout cela ? 

Dieu ? 

Je n’avais jamais cru en la présence d’une entité supérieure qui dirigerait tout  de  là-haut  et qui  aurait  créé  l’homme  à  son   image.  Je   croyais  en l’évolution.   Mais   les   théories,   l’une   comme   l’autre,   démontraient   une faiblesse. 

Si Dieu existait, dans quel but avait-il créé trois espèces humaines à la fois si proches et si différentes ? 

Les hommes, eux et nous ? 

Et puis, si on prend le principe de l’évolution des espèces, de Darwin, où étions-nous ? 

Quand étions-nous apparus ? 

Comment ? 

Pourquoi à l’insu des hommes ordinaires ? 

Et puis, nous n’étions pas réellement inconnus aux hommes. Dans les légendes   mythologiques,   nous   étions   bien   présents ;   oiseaux   de   feu 50



renaissant de leurs cendres. 

Mais qui croyait en nous aujourd’hui ? 

De plus, ils ne savaient de nous que si peu de choses. J’étais même incapable d’affirmer que nous renaissions de nos cendres. Dans le doute, je n’étais   pas   prête   à   tester   l’hypothèse.   Un   jour   sans   doute,   j’aurai   des réponses. 

Un jour… quand ? 

Ce   qui   me   posait   problème   aussi   c’était   que   si   nous,   créatures 

« mythologiques » existions, était-ce le cas de toutes les autres ? 

Sirènes, Nymphes, Centaures ? 

C’était à peine croyable ; même pour moi. L’idée que de telles créatures pourraient   se   balader   en   ville   me   fit   rire.   Vraiment,   j’avais   de   ces suppositions…

Je jetai un regard rapide à mon radioréveil : vingt-trois heures cinquante-huit. Il était sans doute l’heure de dormir. En temps normal, je serais sortie par la fenêtre du balcon et aurais vogué sur la brise légère du vent par-dessus la ville ; dans l’ignorance du monde. Mais avec mes parents à côté, c’était prendre trop de risques. Il m’était plusieurs fois venue à l’esprit qu’ils étaient comme moi. Mais j’avais rapidement renoncé à cette théorie. 

Ils étaient trop étriqués. Je rêvais de liberté, eux étaient enchaînés, tels des prisonniers à leur travail. Non, vraiment, nous n’avions rien en commun. Il m’était   même   une   fois   arrivé   de   me   demander,   s’ils   étaient   ma   vraie famille et si je n’avais pas été adoptée. Malgré ses longs cheveux blancs, je ressemblais à ma mère. 

C’était   étrange,   mes   parents   ne   devaient   avoir   qu’entre   cinquante   et soixante ans – je n’avais jamais su leur âge exact – mais d’aussi longtemps que remontaient mes souvenirs d’eux, ils avaient toujours eu une chevelure blanche.  Ariane   atteignait   le   mètre   soixante-cinq,   tandis   que   Matthieu arrivait facilement au mètre quatre-vingt. 

Était-ce   parce   qu’il   était   moins   affectueux   qu’Ariane   avec   moi   qu’il m’impressionnait autant, ou l’effet aurait-il été le même avec sa carrure seule ? 

Je ne pouvais le dire. Dans un sens, il me rappelait cet homme aux yeux noirs que je voyais en rêve. La physionomie de leurs corps était semblable. 
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Comment pouvais-je être sûre qu’ils n’étaient pas une seule et même personne alors que l’homme se cachait derrière un masque blanc ? 

Je n’en avais aucune réelle certitude, mais cette bataille que je revivais sans cesse, c’était il y a longtemps. Personne n’était immortel. 

Je   posai   mes   vêtements   et   enfilai   mon   pyjama   avant   de   me   caler confortablement dans les couvertures. Rapidement, des étoiles se mirent à tourner autour de moi et je plongeai dans le monde des rêves…
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–    Alanaana Karistë, Kaliznee Kévin ato canataliniona. 

 La jeune femme rousse acquiesça. Un vague sourire se dessina sur son visage alors qu’elle lâchait un soupir. Pour elle-même, elle murmura :

–    Il est en vie…

 Puis, elle reprit à voix haute :

–    Yvatakéhana. 

 Elle congédia le cavalier qui éperonna son cheval et s’éloigna dans l’obscurité de la plaine. Un des ennemis se précipita dans son dos. Elle s’écria :

–    Ki Links ! 

 Son épée tournoya au-dessus de sa tête et s’abattit sur son adversaire qui, mort, s'évanouit dans l‘air. 

–    Ti ikaristôm Lanks ! 

 Une flamme rouge jaillit de ses paumes et son regard croisa celui de l’homme aux yeux noirs, aux yeux de mort. Elle laissa la chaleur envahir son corps. Elle devint un aigle de feu et se précipita sur le chef de l’armée ennemie. À l’instant où elle abattait sa lame sur lui, il disparut dans un épais écran de fumée noire. 

 Elle revêtit son apparence d’être humain. 

 Interdite, elle chercha du regard ; où était-il passé ? 

 À cinq mètres devant elle, il se dressait impassible. 
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–    Nio us is aciole ato Karistë. 

–    Ti ikaristöm ! 

 Il ricana. Un second nuage de fumée se forma près de la femme à la chevelure   de   feu.   Étrangement,   elle   ne   sembla   pas   s’en   inquiéter.   Un homme,   de   son   âge   aux   traits  sévères,   à   la   barbe   taillée   près  de   son visage,   aux   longs   cheveux   bruns   et   aux   yeux   noirs   –   tel   l’Homme maléfique – se tenait à présent à ses côtés, contre les ténèbres. Malgré le masque, ils perçurent chaque fibre de l’homme se crisper. 

–    Kévin, souffla-t-elle. 

 Il hocha de la tête, lui entoura la taille la mettant un peu en retrait ; comme pour la protéger. L’homme envoya une flamme noire – signe de sa différence   et   de   son   pouvoir   –   sur   le   couple.   Kévin   croisa   ses   bras ; l’énergie   de   la   magie   pénétra   en   lui   alors   qu’il   renvoyait   l’attaque. 

 L’homme dévia la flamme du regard. Puis dans un grondement sourd et alors qu’il s’évanouissait, il hurla :

–    Sati tis éristales, grandît nio ivirganzon Kévin…

 Il disparaissait…

 Il hurla un nom ! 
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Mon réveil bipa. 

D’un   bond,   je   fus   sur   mes   pieds,   droite   comme   un   I.   Je   tentais   de reprendre   calmement   un   rythme   respiratoire   régulier.   Le   bruit   du radioréveil   ne   m’aidait   pas.   Je   tapai   violemment   dessus ;   il   s’éteignit. 

C’était la première fois que des dialogues s’inséraient dans mes rêves. Des dialogues…

Quel langage étrange ! Et pourtant ; j’avais compris ce qu’il voulait dire. 

L’homme sur son cheval avait dit à la jolie femme rousse que l’Empereur Kévin était vainqueur. Il l’avait appelée Majesté Karistë. Ainsi, Karistë était son prénom ; enfin, je le connaissais : son prénom. Karistë. 

–    Karistë, ne pus-je m’empêcher de répéter. 

Tout en me repassant le songe, je m’habillais. Elle l’avait remercié, puis 53



avait crié : « Pour Links ». 

Qui était Links ? 

Comme   si   je   n’avais   pas   assez   de   questions   sans   réponse.   Puis, l’Impératrice avait maudit un personnage nommé Lanks. Elle l’avait fait à deux reprises. La seconde fois, ce fut alors qu’elle se tenait devant cet homme et qu'il lui précisait qu’il n’était pas si simple à éliminer. Ainsi, il était Lanks…

Mon ennemi ? 

Oui…

Non…

Il devait être mort depuis le temps de la confrontation. Bien que je ne sache précisément à quand remontait cette guerre, cet épisode de cette bataille, ce souvenir…

Et puis, à qui appartenait réellement ce souvenir ? 

Pourquoi y avais-je accès ? 

Pour   finir,   Lanks   avait   proclamé   une   chose   étrange   à   l’intention   de Kévin, « Sur tes éristales, je me vengerai pour cette trahison, Kévin… ». 

Qu’étaient les éristales ? 

Qui était ce Kévin, et pourquoi ses flammes étaient le reflet de celles de Lanks s’il protégeait Karistë et qu’il était un Empereur ? 

Je ne saisissais plus rien, car plus rien n’avait d’importance, j’étais plus perdue que jamais. Je sentis un flot de larmes me monter aux yeux, mais je n’avais pas l’intention de me perdre dans des lamentations inutiles. J’étais une battante. D’un revers de main, j’essuyai l’humidité qui envahissait mes joues…

Je ne devais, jamais, me laisser emporter par la tristesse de ma condition physique. Tel était mon rôle dans l’univers, et je n’avais pas à le réfuter. Si j’étais l’une d’entre eux, c’était qu’il y avait une raison, une bonne raison. 

J’enfilai une jupe noire, de hautes chaussettes et un débardeur assortis. 

Me glissant furtivement dans la salle de bain, je brossai mes cheveux et fixant le marron de mes iris dans le miroir, je soupirai. 

Un monstre endormi. 
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Voilà ce que j’étais. Ce matin-là, je ne perçus aucun signe de vie de la part de mes parents. J’avalai un bol de thé et un bout de pain. Je n’avais pas très faim en réalité, mais je m’obligeais à me nourrir un peu. J’avais le même régime alimentaire que les humains, ce qui était un réel avantage. Je me voyais mal avaler d’autres aliments. 

Je fis taire mes pensées. 

Mais où étaient mes parents ? 

J’hésitai,   mais,   cédant   à   la   tentation,   j’entrouvris   la   porte   de   leur chambre. Le lit était fait, la valise avait disparu et sur la couette, un petit mot m’était adressé. 



 « Nous   avons   dû   partir   plus   tôt   que   prévu,   notre   séjour   est   donc malheureusement   raccourci,   nous   reviendrons   bientôt.   Sois   sage, Gabrielle, et prends soin de toi, ma princesse. Je t’aime. Maman. 

 P.S : Ton père ajoute ses pensées aux miennes »



Bien   que   cela   ne   me   surprenne   pas,   j’étais   triste.   Les  voir   quelques heures ne comblait jamais leurs mois d’absence. J’en étais même venue à me demander quelle serait ma réaction le jour où l’on m’annoncerait leur mort.   Car   toute   chose   a   une   fin,   y   compris   la   vie.   Je   me   disais,   je m’interrogeais, incertaine. 

Pleurer ? 

Crier ? 

Ne rien éprouver ? 

Je ne pouvais émettre une telle hypothèse. 

Je relus le message. « Princesse » ; je détestais lorsqu’elle employait ce genre   de   mot   pour   me   qualifier.   Je   trouvais   cela   autant   pompeux   que ridicule.   Parfois,   j’avais   droit   à   « ma   Reine »   et   c’était   encore   plus frustrant. C’était comme si le monde tournait autour de mon nombril. Je méprisais cette idée infondée. 

Je restai à flâner dans leur chambre, sujette au doute et à l’incertitude. 

Puis, je vis l’heure : sept heures quarante-six. J’allais arriver en retard, encore. Je bondis sur mes pieds, oubliant soudain tous mes ennuis. À la 55



volée, je m’emparai de mon sac, fermai la porte à clef, dévalai les escaliers de l’immeuble quatre à quatre. Une fois dehors, je piquai un sprint vers Hersond.   Habiter   à   moins   d’une   dizaine   de   minutes   du   lycée   avait vraiment ses avantages. 

Je pénétrai dans l’établissement au moment où la sonnerie de début de cours retentit. Tous les élèves étaient déjà regroupés par classe devant leurs salles respectives. Tandis que je traversais la cour d’un pas rapide, je sentis quelqu’un me frôler, puis me doubler. Un rire résonna autour de moi. 

Je levai les yeux, cherchant l’origine des moqueries. Chris et Étienne, tels deux fous, étaient en train de s’affronter dans une épreuve de vitesse ridicule, improvisée. Côte à côte, aucun des deux ne prenait l’avantage bien que je ne sache pas quel point du lycée ils avaient pris pour ligne d’arrivée. 

Pour   accéder   au   hall   d’entrée,   nous   devions   monter   un   « sentier » 

goudronné artificiel qui aurait pu servir pour les personnes handicapés car il était incliné en pente douce. Autour, deux murets bordaient cet accès. 

Alors qu'Étienne en faisait le tour, Chris appuya une main sur le haut du petit mur et dans son élan sauta par-dessus, doublant son cadet. 

Frustré, Étienne accéléra en vain, Chris franchit la porte du hall d’entrée en   premier,   laissant   échapper   un   cri   de   victoire.   Me   dépêchant,   je   les rejoignis. D’un revers de main, Étienne essuya les quelques gouttes de sueur   qui   perlaient   sur   son   front.   Chris   riait,   moqueur.   Il   frappa amicalement l’épaule de son frère. 

–    Déjà fatigué ? 

Étienne le poussa, l’envoyant contre un mur. Ils rirent de plus belle. 

Puis, tout en marmonnant « tricheur », Étienne sortit du hall pour aller en cours dans le bâtiment d’en face. Toujours euphorique, Chris me salua :

–    Tu vas bien ? 

Je souris. 

–    Depuis hier, et toi ? 

Il hocha la tête. Puis, rapidement, nous nous engageâmes dans la montée des  escaliers.  Quatre  escaliers et quarante-huit  marches plus tard,  nous abordions le large couloir aux carreaux de carrelage rouge sale du second étage.   Les   murs   jaunes   délavés   donnaient   à   l’ensemble   une   teinte 56



particulièrement lugubre. 

Certaines   des   portes   à   incendie   –   coupant   le   long   couloir   en   quatre parties – étaient closes et la plupart des lumières éteintes nous plongeaient dans une atmosphère sordide. Chris pivota dans ma direction :

–    Salle ? 

–    238. Tu connais toujours pas ton emploi du temps ? 

Il   haussa   les   épaules   et   leva   les   yeux   au   ciel,   partant   devant,   il   me souffla :

–    Tu vas être en retard ! 

Je souris, amusée, et le suivis. Il frappa à la porte et entra, je lui emboîtai le pas avant qu’il ne me refermât la porte au nez. Il ricana, tandis que je pestais à voix basse :

–    Idiot ! 

Filhneygam, notre professeur de latin, nous fixa avec amertume. Puis, de l’index, il tapota sur le cadran de sa montre. Chris ne dit rien, attendant que je trouve une excuse acceptable :

–    Nous… nous, balbutiai-je, étions au secrétariat. 

Monsieur   Filhneygam   continuait   de   nous   regarder   avec   insistance, attendant   la   suite.   Je   déglutis   alors   que   Chris   complètement   calme commençait à s’approcher du fond de la salle pour s’asseoir. 

–    Pour… porter les papiers de l’heure de colle d’hier…

Il fit la moue, réfléchit un instant, céda à un sourire amusé, et revenant à son cours, nous ordonna de nous installer – ce qui pour Chris était déjà fait 

– en silence. Je me glissai sur la chaise vide à sa table. Je souris à Jennifer et Alexandra au premier rang alors que Lys et Fabrice à l’autre extrémité de la salle faisaient un morpion. Puis, j’envoyai un coup de coude dans le ventre de Chris, me heurtant à ses abdominaux. 

–    Ton soutien m’est toujours d’une grande aide ! 

Il prit un air de martyr qu’on envoie au bûcher avant de répliquer :

–    Tu t’en es bien tirée. 

Je soupirai et extirpai de mon sac mon livre et mon cahier ainsi que ma trousse. Je bâillai. Après une longue nuit de sommeil, je trouvais encore le 57



moyen d’être fatiguée. Je n’entendais déjà plus les paroles de Filhneygam, ni les murmures d’ennui de la classe et encore moins les réflexions inutiles de Chris. J’étais dans mon monde, dans ce second univers où je vivais sans avoir besoin de me cacher. 

Une   heure   s’écoula   sans   que   je   m’en   aperçoive.   Chris   comprenant rapidement que je ne l’écoutais pas, avait reporté son attention sur une feuille de papier sur laquelle il avait gribouillé pendant près de soixante minutes. Parmi toutes les choses incompréhensibles qu’il avait marquées, il était possible de lire « Jennifer » par endroits. Je ne pus retenir un sourire moqueur et vexé, il avait fait des confettis de la feuille avant de la mettre à la poubelle en sortant. 

L’heure suivante ; du français. Bien que la matière ne me soit pas en elle-même désagréable, ce cours-ci me sembla durer une éternité. Nous passâmes la première demi-heure à prendre des notes sur la construction d’un commentaire de texte. L’exercice était relativement simple en lui-même, l’inconvénient fut que c’était la troisième fois que nous avions droit au même discours. Les élèves chuchotaient, lançant entre eux quelques plaisanteries plus ou moins drôles. 

Le souci dans mon cas, c’était que nous étions une classe de trente-cinq élèves, soit un nombre impair. Madame Hanna nous avait – à notre plus grand regret – placés par ordre alphabétique. Les jumelles n’étaient  pas vraiment   déboussolées ;   portant   le   même   nom   de   famille,   elles   se retrouvaient   ensemble,   encore.   Chris   avait   comme   partenaire   de   table Maroussia – dont le nom de famille m’échappait. Fabrice et Alexandra se retrouvaient à côté de personnes auxquelles ils ne parlaient presque pas. Et moi, en tant que dernière de la liste, j’étais le nombre impair et… seule au fond   de   la   salle.   L’avantage ;   je   ne   me   faisais   jamais   réprimer   pour bavardages. Cela devait être la seule matière d’ailleurs. 

Puis, elle nous rendit les commentaires de texte que nous avions réalisés la quinzaine précédente. Extrait de l’œuvre d’Émile Zola :   Germinal. Je n’aimais pas ce livre. D’accord, il était bien écrit et détaillait la réalité et les difficultés du travail des mineurs pendant la révolution industrielle du dix-neuvième siècle. Mais ce qui me gênait, ce n’étaient pas les longues descriptions, ou le nombre de pages – ce qui posait problème aux autres étudiants –, mais ce souci du réalisme. Car ma réalité était tout autre. Les humains étaient des ignorants dangereux, brutaux qui se permettaient de 58



donner un avis sur l’univers qui les entourait sans en comprendre le réel fonctionnement. 

Moi, je l’ignorais encore, mais bientôt, je le saurais car je participerais au combat de l’humanité pour l’humanité. 

Madame  Hanna me  tendit ma  copie sans parler.  Je la retournai sans regarder ma note. 

Quelle importance ? 

Le reste de l’heure, elle nous parla de ce qu’elle avait lu dans ce qu’on lui   avait   rendu.   Ce   fut   long   et   terriblement   ennuyeux.   Vraiment,   je n’aimais pas l’école. Heureusement, le destin m’offrait une ouverture qui me permettrait d’échapper à la société fermée. 

La sonnerie retentit. Tel un seul homme, tous nous nous levâmes. Hanna nous fit rasseoir. Je la maudis en silence. J’avais l’urgente envie d’aller dehors en récré, ne serait-ce que pour quinze minutes ; respirer l’air frais et doux de l’extérieur. Déjà, je m’imaginais prendre cet air, tandis que les rayons   du   soleil   réchaufferaient   ma   peau,   le   vent   qui   soulèverait   mes cheveux comme une caresse. 

–    Sortez vos agendas, pour la semaine prochaine. 

Non, j’étais toujours en cours dans une salle fermée, avec un air pollué par l’odeur et la présence de tant de personnes différentes. J’enfournai au fond de mon sac mon trieur et ma trousse, gardant un stylo pour noter les devoirs – que de toute façon, je ne ferai pas. 

Et puis, quelle idée de nous donner du travail si prêt de la fin de l’année scolaire ? 

Enfin, après une longue minute, elle nous libéra. Je bondis hors de ma chaise, dépassant en vitesse les autres élèves. Jennifer me héla, je revins, soumise, sur mes pas. 

–    Salut Gabi ! 

–    Salut ! Jennifer… Lys…

Nous n’avions pas eu une seconde pour nous parler de la matinée. 

–    Tu descends ? demanda Jennifer. 

J’acquiesçai. 

–    J’ai besoin de respirer de l’air pur. 
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Je prenais un ton ironique, Lys pouffa alors que Chris nous rejoignait. 

Nous sortîmes de la salle et traversâmes le couloir. Fabrice et Alex ne nous avaient pas attendus. Nous étions à l’opposé de la sortie, tout au bout du second niveau. Nombreux étaient les élèves et professeurs déjà en bas. 

J’étais   pressée   de   les   rejoindre.   Jennifer   s’arrêta   devant   la   porte   des toilettes, nous retenant. 

–    Vous m’attendez ? 

Je soupirai. 

–    Désolée, mais moi je descends. 

Chris fit craquer ses doigts, hésita puis déclara en prenant soin de ne pas la vexer – pauvre petite. 

–    Je suis Gabi ! 

Jennifer se tourna vers sa sœur, la suppliant du regard. Lys ouvrit la bouche,   mais   la   referma   sans   rien   dire.   Jennifer,   souriante,   ouvrit   la première des portes donnant sur un lavabo et un miroir, puis, s’enfonçant dans une cabine, elle claqua la porte. Pendant ce temps, Chris et moi, d’un pas rapide, parcourions déjà la longueur du lycée. 

Nous sautâmes la moitié des marches des escaliers, puis parvînmes dans le hall d’entrée. Les collégiens déposaient leurs affaires dans leurs casiers. 

Ils   avaient   cours   dans   les   autres   bâtiments   de   l’établissement,   mais venaient ici pour échanger leurs cahiers et livres. Vraiment, ce n’était pas bien fait. 

Nous sortîmes. Alex et Fabrice nous attendaient au soleil main dans la main, lèvres contre lèvres. Enfin, ils s’étaient décidés… Je souris. 

Nous   nous   approchions   doucement.   Devant   nous,   un   embouteillage d’élèves ne nous permettait pas d’avancer très vite. 

Cela m’était égal à présent. J’étais dehors. Machinalement, je scrutais l’ensemble   de   la   foule.   Des   visages   inconnus,   d’autres   familiers.   Des garçons s’étaient lancés dans une partie de football, un groupe de filles ricanait   derrière   leurs   mains   en   désignant   mesquinement   telle   ou   telle personne.   Un   couple   s’embrassait   passionnément   contre   le   mur   du gymnase en face. D’autres encore, se couraient après en riant ou en criant. 

Peu   m’importait   en   réalité.  Au   loin   sur   un   banc   de   bois   sale   je   crus apercevoir Maroussia, le temps de cligner des yeux, elle n’était plus là. 
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Devenais-je folle ? 

Il fallait que je stoppe la paranoïa. Sans doute avais-je vraiment besoin de sommeil. Dormir me ferait sûrement le plus grand bien en effet. Je bâillai   pour   la   énième   fois   de   la   journée.   Chris   esquissa   un   sourire moqueur. 

–    Dors la nuit ! 

–    Qu’est que tu crois que je fais ? 

Il s’esclaffa. Je lui donnai un coup sur l’épaule, il fit mine de ne rien sentir ; c’était frustrant. La file d’élèves se faisait moins importante. À 

l’allure à laquelle on allait, Jennifer et Lys seraient là que nous ne serions pas encore sur le goudron de la cour. 

Enfin, nous y étions. Esquivant un groupe de terminale, Chris et moi nous postâmes devant Fabrice et Alex. 

–    Vous en avez mis du temps ! 

Je   haussai   les   épaules   mais   n’eus   pas   le   temps   de   répliquer.   Une explosion   sourde   eut   lieu   derrière   moi.   Je   me   retournai   pour   voir   une fenêtre exploser. Des éclats de verre tombaient sur des élèves paniqués, hurlant   alors   qu’un   jet   de   flammes   s’en   échappait.   Je   me   crispai. 

L’incendie venait du deuxième étage…
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Chapitre 3



Feu







Des   élèves   paniqués   et   apeurés,   sortaient   du   bâtiment,   courant   dans toutes les directions afin de s’éloigner le plus possible de l’incendie. Les surveillants avaient appelé les pompiers et pour éviter que des curieux ne puissent pénétrer dans les couloirs incandescents, ils avaient formé une ligne de sécurité. 

Une seconde explosion retentit, des cris résonnèrent, comme des échos morbides. Je frissonnai. Puis, brusquement, je sentis Chris nous quitter pour se précipiter vers les flammes de ce nouvel enfer. Non, il ne devait pas. 

–    Jennifer ! 

Fabrice tenta de le retenir en s’accrochant fermement à son bras et le ramenant vers lui. Mais Chris avait beaucoup trop de force pour lui, il se dégagea vivement de son ami, poursuivant sa route. Fabrice, impuissant, ne savait plus quoi faire. Si lui était incapable d’agir, ce n’était pas mon cas. Je partis à la suite de Chris. Dans mon dos, Fabrice s’égosillait pour me faire revenir sur ma décision : inutilement. 

Rapidement,  je  me  retrouvai au  même  niveau   que  Chris,  bloqué   par Jules. Il tenta de passer en force, mais le jeune surveillant ne se laissa pas faire, il repoussa l’attaque de Chris. 

–    Jules, hurla-t-il, laisse-moi passer ! 

–    Chris, fais pas l’idiot ! Il n’y a rien d’héroïque à mourir ! 
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–    Jennifer et Lys sont à l’intérieur ! 

Jules pâlit. 

–    Elles sont là-haut ? 

Je soutenais Chris. Nous ne pouvions rester ainsi, à ne rien faire. Je ne craignais pas les flammes, je pourrais les secourir, sans rien. Ce n'était pas le temps de jouer les filles mystérieuses. 

–    Jules, tu ne peux peut-être rien faire, mais moi, si. 

Jules, interdit, me fixait sans comprendre, mais nous refusant toujours l’accès au hall. 

–    Pardonne-moi, Jules. 

Il ouvrit la bouche pour parler au moment où je lui envoyais mon poing dans  les   côtes.   Il  se   plia   sous   la   douleur.   Je   profitai   de   cet  instant   de surprise   pour   le   pousser   de   mon   chemin.   J’interceptai   Chris   qui   me doublait. 

–    Reste là ! 

–    Tu plaisantes ? 

–    Pas du tout. 

Il me jeta un regard noir et d’une voix grave déterminée, il argumenta :

–     Jennifer est la personne que j’aime le plus au monde, Gabrielle. 

Crois-tu que je vais te laisser aller toute seule dans le bâtiment en flammes et que je vais rester ici à t’attendre sans rien faire ? Tu as plus de chance de te faire tuer que moi…

–    OK. Tais-toi et suis-moi, j’ouvre le chemin. 

Jules reprenait ses esprits, mais déjà, nous montions les marches. Chris mettait une main en visière sur ses yeux pour se protéger de la chaleur. 

L’aigle au bas de mon dos me piquait déjà. Je tirais du feu ma force et ma puissance. Il était moi tout comme j’étais lui. Nous n’étions qu’un. Un être dangereux et magnifique. Mais je devais plus que jamais être prudente. 

Et si je perdais le contrôle ? 

Si je tuais Chris ? 

Ou Jennifer ? 

Ou Lys ? 
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Non. 

Cela ne se passerait pas comme cela. J’y arriverais, je le devais, je le leur devais. J’inspirai profondément. Au lieu de me brûler la gorge, l’air me sembla aussi doux et agréable que celui à l’extérieur. 

Chris toussa et ralentit. Je me figeai, inquiète. 

–    Ça va aller ? Chris ? 

Il me poussa vers l’avant tout en continuant à mettre un pied devant l’autre. Nous étions à l’entrée du couloir. Pour Chris, le sol devait être brûlant. Le plastique des semelles de nos chaussures commençait à fondre, les flammes léchaient les murs, la peinture disparaissait, tout s’évaporait. 

Je touchais les cloisons, captant la chaleur, renforçant mon pouvoir. Chris, stupéfait, ne réussit qu’à ouvrir la bouche pour la refermer instantanément à cause des fumées. Je crus qu’il allait suffoquer, mais un cri venant du bout du couloir parvint à nos tympans comme une mélodie annonciatrice de mort, il se ressaisit. 

–    Jennifer ! Lys ! 

Nous   courûmes.   Un   morceau   du   plafond   tomba   à   mes   pieds.   Des poussières ardentes volèrent autour de nous, se déposant sur la peau de mes bras nus. Je ne souffrais pas. 

–    Ah ! 

C’était la voix de Lys, recroquevillée dans un coin, les bras autour du corps, la tête enfouie dans ses genoux. Chris se baissa et cria pour se faire entendre à cause du bruit autour de nous. 

–    Où est Jennifer ? 

Lys pleurait, tremblante, immobile, elle ne répondit rien. Chris la secoua violemment :

–    Où est-elle ? 

–    Dans… dans les toilettes ! 

Chris bondit vers la porte. La serrure avait fondu, la porte était bloquée. 

Il   prit   quelques   pas   d’élan   et   s’élançant,   il   essaya   –   sans   succès   –   de défoncer la porte. Il était mal, il risquait sa vie et pourtant, je ne l'avais jamais vu aussi déterminé que maintenant. Il hurla :

–    Jennifer ! Jennifer ! 
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J’aidai   Lys   à   se   remettre   debout   et   remarquai   qu’elle   affichait  une brûlure à la cheville. Elle boitait de ce fait. Chris tambourinait toujours contre cette maudite porte résistante. Le feu lui brûlait la peau, il en faisait abstraction. 

–    Jennifer ! 

Une petite voix nous parvint. 

–    Chris ! Chris ! C’est toi ? Aide-moi ! 

–    Jennifer ! Jennifer ! J’arrive ! 

Il ne parvenait à rien, ses efforts étaient inutiles. Il se fatiguait pour rien. 

L’air devait lui déchirer le corps, lui incendier les poumons. Je hurlai pour capter son attention. 

–    Pousse-toi ! Soutiens Lys ! 

–    Quoi ? 

–    Obéis ! 

Ma voix était si autoritaire et sûre, que cela me surprit moi-même. Je n’avais jamais fait preuve d’une telle assurance. Aussi, Chris obtempéra docilement. Il soutint Lys. Je me mis droite face à la porte. Dans mon dos, une   explosion   eut   de   nouveau   lieu.   Le   mur   céda,   les   flammes m’engloutirent. 

Je fermai les yeux, profitant de chaque délicieuse seconde. C’était une sensation incomparable, un bien-être absolu. Si le paradis existait, alors pour moi, il ressemblait à cela. Puis, je laissai la puissance de ma race m’envahir, la puissance du feu, la puissance du Phénix en moi. 

J’écartai mes bras, alors que mon tatouage piquait, deux magnifiques boules de feu jaillirent de mes paumes. L’intensité des flammes dans mon dos   s’atténua,   si   bien   que   je   redevins   visible   pour   mes   deux   témoins abasourdis. Mais je n’avais pas le temps pour répondre à leurs multiples questions. 

–    Jennifer, éloigne-toi le plus que tu peux de cette porte. 

Je   patientai   une   demi-seconde,   un   énorme   morceau   de   plafond   se décrocha à deux mètres de Lys, qui sursauta. J’envoyai une boule de feu dans la serrure qui explosa. Bondissant dans la petite pièce, je fis sortir Jennifer en pleurs, complètement paralysée par la peur. Chris aurait aimé 65



la serrer contre lui, mais il tenait Lys et nous n’avions pas le temps pour ce genre de manières. 

Les flammes étaient maîtresses des lieux et nous étions des étrangers. 

Nous   avions   bientôt   parcouru   la   moitié   du   trajet,   lorsqu’une   ombre   se glissa entre nous et la sortie. Une ombre créée par de la fumée noire, le noir des créatures de mes rêves, mes ennemis mortels. Lorsque la fumée se retira,   la   personne   qui   nous   fit   face   n'était   autre   que   Maroussia… 

Maroussia Lanks. 

J’eus un mouvement de recul. Lanks, ce n’était pas un nom de famille, mais le nom de l’homme dans mes rêves. Elle était l’une des leurs. Tout s’expliquait enfin, les meurtres à Berlin « brûlés de l’intérieur ». Elle ! 

–    Toi ? 

Elle ricana. 

La question qui restait, c’était « pourquoi ? ». 

–    Oui, moi. C’est un honneur, Impératrice ! 

« Impératrice ? »

Qu’avait-elle ? 

En plus d’être un monstre, elle tenait des propos incompréhensibles et dénués de sens. Je n’étais l’Impératrice de rien ni de personne. Néanmoins, Chris me dévisageait, surpris. Je tâchai de ne pas m’en occuper. Je devais les faire sortir, l’atmosphère étant pour eux irrespirable. 

–    Laisse-moi passer. 

Sans tenir compte de ce que je lui disais, elle avança vers nous. Lys et Jennifer, qui se ressaisissaient, se tenaient à présent – involontairement – 

entre Maroussia et moi. Aussi, elle écarta de son chemin les deux sœurs en les poussant violemment sur le côté, faisant tomber Lys sur le sol chaud. 

Dans   un   même   temps,   trois   autres   silhouettes   apparurent,   trois   autres créatures des ténèbres. Les choses se compliquaient. Maroussia lança un regard noir mais charmeur à Chris qui voulait dire :

« Si tu t’approches on te règle ton compte, même si ce serait dommage d’abîmer un si beau garçon. »

Jennifer aidait Lys à se relever. Je me mordis la lèvre inférieure pour me forcer à ne pas répliquer sous l’effet de la colère, mais à rester calme. 
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J'avais dû mordre un peu trop fort, car une perle ensanglantée tomba sur ma langue et son horrible goût ferreux se répandit dans ma bouche. Lys, à nouveau   maîtresse   de   ses   pensées   et   actes,   s’apprêtait   à   sauter   sur Maroussia. Je la regardai dans les yeux, aussitôt les siens devinrent aussi sombres que le charbon. 

Une boule de feu noire sortit de sa main et se dirigea vers moi. Par réflexe, je me jetai au sol, tandis que la flamme poursuivit son chemin pour aller exploser dans une vitre au fond du couloir. Tout devenait clair dans mon esprit. Je me redressai. 

–    Cet incendie, c’est toi ! 

Elle acquiesça. 

–    Bravo, bonne déduction, Majesté. 

Je ne faisais plus attention à ses mots qui me qualifiaient à la manière d’un souverain. Elle délirait. 

–    Pourquoi ? 

Elle ricana. Le bâtiment s'effondrait ; et à cet instant, un morceau de plafond tomba sur Lys et Jennifer. Trop loin, je ne pouvais empêcher cela, j’étais   impuissante.   Les   jumelles   mirent   leurs   bras   en   avant   pour   se protéger le visage. Chris laissa échapper un « non » de frayeur. Je ne savais comment agir. Maroussia s’amusait de la situation. Une bouffée de chaleur encercla   les   jumelles,   libérant   un   épais   jet   de   fumée,   si   bien   qu'elles devinrent invisibles, mortes brûlées. Maroussia victorieuse lança :

–    Deux de moins. 

J’eus envie de lui arracher le cœur, si jamais elle en avait eu un. Je la haïssais,   je   comprenais   ma   réticence   à   son   égard,   elle   était   justifiée aujourd’hui,   plus   que   jamais.   Puis,   je   pensai   aux   jumelles,   des   larmes roulaient sur ma peau avant de heurter le sol, allumant une petite flamme rouge. 

–    Non, pas elles…

Maroussia prit un air faussement apitoyé :

–    Toutes mes condoléances. 

C’étaient les mots  de trop,  Chris  bondit  sur  elle.  Elle  s’éclipsa  pour réapparaître derrière lui. 

67



–    Je n’ai pas le projet de t’ôter la vie, Layins, en raison de ce que tu es, mais si tu t’opposes à nous, je n’aurai plus le choix. Comprends bien cela. 

Comment ça, « en raison de ce que tu es » ? 

Que voulait-elle dire ? 

Pourquoi n’était-il pas au même rang que nous ? 

Tout s’embrouillait dans ma tête, cette fille avait à coup sûr le talent de semer   le   doute.   Brusquement,   mes   interrogations   cessèrent,   le   teint   de Maroussia devint livide. Elle déglutit avec difficulté avant de pivoter vers l’endroit où Lys et Jennifer se tenaient en vie peu avant. La poussière et la fumée étaient retombées, aussi nous pûmes voir deux aigles de feu. Elles étaient en vie, elles étaient des…

–    Phénix ! pesta Maroussia, rageuse. 

Un cri perçant retentit, les vitres restantes cédèrent. Cela provenait de l’aigle violet… Violet ! 

Mais alors, pourquoi, si elles étaient elles aussi des Phénix, n’avaient-elles pas le même feu que moi ? 

L’une était bleue, l’autre violette. 

Qu’était-ce encore comme forme de magie ? 

Les   sbires   de   Maroussia   s’avancèrent   pour   attaquer   les   nouvelles arrivantes, je ne les laisserai pas faire. Je ne les laisserai pas les tuer. 

Puis,   mes   pensées   meurtrières   s’évanouirent   au   moment   où   Chris s’effondra face contre terre, une main sur sa gorge. L’air ! Il ne captait plus ou peu d’oxygène avec toutes ces flammes et cette fumée. Je l’aidai à se remettre debout. 

–     Je   vais   te   sortir   de   là !  Appuie-toi   sur   moi,   conserve   tes   forces, respire doucement. 

Il toussa et obéit. Je passai un bras sous les siens pour le soutenir. Il était plus lourd que ce à quoi je m’attendais. Maintenant, j’avais un handicap. 

Les jumelles me rejoignirent sous leur apparence humaine, Jennifer était le Phénix violet et Lys, le bleu. 

–    On est quoi ? 

–    Plus tard ! Nous devons sortir d’ici en vitesse ou Chris va mourir. 
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Jennifer   pâlit,   tandis   que   Lys,   qui   ne   contrôlait   pas   vraiment   ses pouvoirs, se dressait seule face aux créatures des ténèbres. Nous devions les repousser, nous devions sauver Chris. Puis, les paroles de Maroussia me revinrent comme un écho lointain « je n’ai pas le projet de t’ôter la vie Layins ». Si elle ne voulait pas sa mort, cela signifiait qu’il n’avait rien à voir avec ce combat destructeur, et que sans doute, elle lui permettrait de poursuivre sa vie d’être humain. Je l’espérais…

–    Chris n’est qu’un humain, laisse-le vivre. 

Elle jeta un coup d’œil à ses sbires, qui rirent tels des démons de Lucifer. 

J’en   eus   la   chair   de   poule.   Lys,   involontairement,   expédia   une   de   ses flammes sur nos ennemis qui, après l’avoir esquivée, s’amusèrent de son tir maladroit. 

–     Confiez-nous Layins ! On le reconduira dehors, déclara finalement Maroussia. 

–    Non, hurla Jennifer, faisant barrage entre Chris et elle. 

Avais-je le choix de refuser sa proposition ? 

Elle et ses abominables serviteurs aux yeux ténébreux et à l’apparence humaine ne nous laisseraient aucune chance de nous en sortir. Restait à savoir si elle tiendrait parole ou pas. 

–    Jure-le ! 

Un demi-sourire éclaircit son visage. 

–    Sur Lanks ? Je te le jure, Christopher Layins restera en vie. 

J’approuvai et le leur tendis. À cet instant, il bafouilla :

–    Gabi, non. Je préfère mourir plutôt que…

Je   reniflai,   chassant   les   larmes   qui   me   montaient   aux   yeux,   me dégageant   de   lui.   Jennifer   et   Lys,   abasourdies,   ne   perdaient   pas   une seconde de la scène. 

–    Ne dis pas de bêtises. Adieu… Chris. 

Maroussia fit un signal aux autres, derrière elle. Ils récupérèrent Chris. À 

la seconde où leur peau, leur magie et leurs êtres rentrèrent en contact avec Chris, celui-ci souleva vivement son visage qu’il tourna vers nous. Ses iris avaient changé de couleur, ils étaient noirs comme ceux de Maroussia. 

–    Non ! 
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Tenant Chris, ils disparurent. 

Pourquoi ses yeux avaient-ils changé de couleur ? 

Chris était-il un des leurs ? 

Non, impossible, je le connaissais depuis assez longtemps pour me dire qu’il ne pouvait…

Mais, connaissions-nous réellement les gens qui nous entouraient ? 

Jamais   je   n’aurais   soupçonné   la   nature   des   jumelles   et   elles,   encore moins la mienne. 

Aussi, avais-je commis une erreur en leur confiant Chris ? 

L’avenir me le dirait. 

–    Bien, déclara Maroussia en désignant le feu qui nous entourait, avant que le bâtiment ne s’effondre ou que je vous tue, discutons ! 

Au loin, je perçus le bruit de la sirène des pompiers, bientôt, ils seraient là, bientôt, l’incendie serait éteint. 

–    Qui êtes-vous ? demanda Lys. 

Maroussia approuva sa question du regard. Et Lys avait eu raison de la poser. En réalité, moi aussi, j’ignorais leur identité exacte. 

Si j’étais un Phénix, eux, quel était leur nom ? 

–     Nous sommes des Eins, serviteurs de l’ombre et des ténèbres, de notre maître Lanks. Nous combattons les Phénix, gardiens de l'Équilibre et protecteurs de Links. En ce qui me concerne, je suis également la fille de Lanks. Disons qu'il s'agit de la version courte pour ne pas te laisser dans une complète ignorance trop longtemps... 

J’analysai cette phrase. En quelques secondes, elle avait répondu à la moitié des questions que je me posais. Lys restait sur ses gardes tandis que Jennifer, perplexe, n’exprimait rien. Je tendis ma main vers une flamme et en captai l’essence : « la fille de Lanks » ! 

–    Qu’est-ce ? L'Équilibre ? 

Elle ricana. 

–    Certaines réponses ne doivent pas t’être données par moi. Je n’ai pas de temps à perdre, aussi, je te dirai qu’il s’agit d’un mot. Joins-toi à moi, Gabrielle, ou comme tes amies, meurs. 
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Pour toute réponse, je lui envoyai une flamme. Elle croisa ses bras et absorba   ma   magie.   Mon   sang   se   glaça   –   ce   qui   était   ironique   vu   la température alentour. Elle réexpédia mon attaque. Sauf que la cible, c’était Lys…

Celle-ci, dans l’espoir fou d’imiter Maroussia, croisa ses bras devant elle, sauf qu'elle ne stoppa rien du tout. La boule de feu noire entama sa chair,   lui   arrachant   un   horrible   cri   de   douleur.   La   plaie   saignait abondamment. Nous ne pouvions rien contre cette peste aujourd’hui, nous devions partir. 

Un   des   Eins,   qui   était   parti   avec   Chris,   revint   et   s’approcha   de Maroussia, souriant,  porteur de nouvelles. 

–    Maîtresse…

Elle   le   toisa   avec   amertume,   comme   s’il   venait   perturber   son   jeu. 

Jennifer, accroupie auprès de sa sœur, avait déchiré les manches de son chemisier et bandait ses poignets sanglants. Étonnement, le feu n'avait plus d'importance pour personne. Je les rejoignis, les aidant à se mettre debout puis soufflai :

–    Préparez-vous à courir. 

Lys se retenait de pleurer et de hurler, tant elle souffrait. Nous reculâmes d’un   mètre   et   tournâmes   les   talons   pour   nous   élancer   vers   la   fenêtre ouverte   à   l’autre   extrémité   du   couloir ;   l’attention   de   Maroussia   était accaparée par son serviteur, quand j’entendis de la bouche de l’Eins :

–    C’est lui. 

–    Alors, j’avais raison, s’émerveilla Maroussia. 

–    Oui, Maîtresse. Il est de retour parmi les siens, le descendant de la lignée Impériale Eins ; Layins. 

Je sursautai, revenant sur mes pas, abandonnant les filles. J’avançai vers Maroussia :

–    Quoi ! Que lui avez-vous fait ? Où est Chris ? 

Je bondis et serrai mes mains autour de sa gorge. Elle se dématérialisa pour réapparaître derrière moi et m’envoyer contre un mur qui s’effondra. 

Je n’y portai pas d’intérêt particulier. 

–    En lieu sûr et en vie, comme il se doit. 
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Je me levai, deux flammes entre mes mains, les dents serrées, je me préparai au combat qui allait commencer. Les yeux injectés du feu qui m’habitait, le rythme cardiaque en constante augmentation, alors qu’un flot   d’adrénaline   influait   dans   mes   veines,   une   bouffée   de   chaleur meurtrière envahit mon esprit et mon âme. Pour la première fois de ma vie, j’avais   l'envie   de   tuer   et,   instinctivement,   mon   corps   répondait   à   cette demande   silencieuse.   Cette   perceptive   m’effrayait,   autant   qu’elle   me tentait. J’avais toujours su que je devrais prendre la vie de mes ennemis, mais, je n’y étais pas préparée, je n’étais pas un assassin. 

Seulement, avais-je une autre alternative à ce stade ? 

–    Pourquoi parlais-tu de lignée Impériale Eins ? Quel lien avec Chris ? 

Son ricanement retentit alors que résonnait le bruit des pas des pompiers venus éteindre l’incendie et sans doute à la recherche des adolescents qui, assez fous, s’étaient engouffrés dans cette fournaise. 

–    Tu es donc ignorante à ce point. 

Je grinçai des dents et grimaçai. 

–    La lignée Layins est la plus puissante des familles Eins. C’est notre lignée Impériale et par conséquent, Chris est notre Empereur. Il gouvernera à mes côtés et mènera nos troupes à la guerre contre toi. 

Jennifer pâlit, Lys pouffa malgré la situation et les larmes aux coins de ses yeux. 

–    Comme si Chris allait se laisser faire…

Lys avait raison, jamais Chris ne participerait à ses projets de fin du monde et d’extermination de son plein gré. Il n’était pas une machine à tuer, il était…

–    Jamais je ne permettrai une telle chose…

–    Je le sais, Gabrielle, c’est pour cela que je vais devoir te tuer. Voici ta dernière option, joins-toi à nous. 

Non, je ne pouvais pas. C’était contre nature, contre ma nature. Une alliance avec les Eins reviendrait à renier ce que j’étais au fond de moi, une combattante de la liberté et de la paix. Une fraction de seconde, je revis le visage de Chris, je fermai les paupières et secouai la tête pour le chasser de mes pensées. Je devais m’habituer au fait qu’il n’existait plus, qu’il ne serait plus jamais le même, qu’il me tuerait peut-être. 
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–    Un Phénix qui rejoindrait un Eins ? Jamais vu ! 

Maroussia arqua un sourcil, amusée, puis fit jaillir une flamme de sa main gauche, celle du cœur. Je me demandai une fois encore, si elle en avait un. 

–    Je demanderai à l’Empereur Christopher de t’expliquer. 

–    Expliquer quoi ? 

Elle rit. Ce rire maléfique, plein de haine, je le haïssais autant que je haïssais la personne qui le projetait. Un jet d’eau arriva par une fenêtre face à nous. Le liquide transparent, éteignant les flammes, se dirigeait vers nous à pleine vitesse. Je déglutis péniblement et devins un aigle enflammé, m’élevant de quelques centimètres pour ne pas rentrer en contact avec. 

Maroussia   souriait   de   plus   belle.   Quand   cette   détestable   substance l’encercla, je compris qu’elle ne la craignait pas. Cela voulait aussi dire que  nous  n’avions  pas  les  mêmes  faiblesses  et  que   pour  l’instant,   elle connaissait la mienne. 

Jennifer et Lys, figées, regardaient, confiantes, l’eau parvenir à leurs pieds.   Je   fonçai   vers   elles,   les   poussant   avec   mon   aile   au   loin.   Elles glissèrent sur les fesses sur plusieurs mètres. Je les suivis, la crainte et la peur   dans   les   yeux.   Maroussia   et   ses   sbires   se   rapprochaient dangereusement. Nous ne devions pas poursuivre cette conversation plus longtemps. Je repris une apparence humaine, les aidai à se relever et les poussai vers les toilettes, là d’où le feu était parti. Lys se crispa sous la douleur de ses avant-bras meurtris, mais ne se plaignit pas. Jennifer, entre deux inspirations, demanda activement :

–    Pourquoi tu nous as poussées comme ça ? 

–    L’eau ! Elle nous tue. 

Lys grimaça. 

–    C’est pour ça qu’à la piscine…

–    Oui, plus tard. 

Nous dépassâmes les toilettes détruites pour bientôt se tenir face aux vitres qui indiquaient la fin du couloir, du bâtiment, de notre voyage. Un mur s’effondra, soulevant une vague de poussière incandescente. Dans ce tourbillon, les silhouettes posées et mortelles des Eins se détachèrent. Je jetai un coup d’œil en contrebas. 

73



De nombreux humains, spectateurs, étaient réunis dans la rue au pied du bâtiment. Nous ne pouvions prendre le risque de sauter par ici et de nous transformer. Il ne devait pas y avoir de témoin. 

Mais étais-je prête à mourir pour conserver ce secret ; celui de mon existence ? 

Certainement pas. 

Je me mis en barrage entre les démons et les jumelles. Mes chances contre eux étaient peut-être faibles, mais plus importantes déjà que celles des deux sœurs. J’armai mes mains. Et envoyai une première attaque. 

Comme si ce n’étaient que des grains de poussière insignifiants, les Eins dégagèrent mes boules de feu de leur chemin. 

–    Je suis déçue, marmonna Maroussia. Je pensais que notre échange, bien que court, serait plus intéressant que cela. Mais je me projette trop dans l’avenir tel qu’il aurait pu être. Tu n’es encore rien et tu n’auras pas le temps de devenir quelque chose. Je te détruis, toi, aujourd’hui, je perdrai sans doute l’autre, mais eux, ils perdront leur plus grand espoir, surtout si l’éristale suivante ne peut se produire. Quelle gloire j’obtiendrais ! 

Que… de qui et de quoi parlait-elle à la fin ? 

Que voulait-elle que je devienne ? 

À quel futur faisait-elle référence ? 

De quel espoir parlait-elle ? 

Avais-je donc un rôle si important dans cette guerre que la fille de Lanks prenne soin en personne de me traquer et de me tuer ? 

Qui étais-je réellement ? 

Elle, elle était la clef. La clef du coffre qui détenait toutes les réponses. 

Mais, me laisserait-elle le temps d’aller jusque-là ? 

Je reculai et saisis les mains des jumelles dont les yeux étaient pleins de tendresse   et   de   tristesse.   À   cet   instant,   j’aurais   tout   donné   pour   être ailleurs, chez moi. 

Un puissant et violent tourbillon de feu nous encercla. Nos corps prirent feu et se consumèrent alors que dans un écho j’entendis Maroussia hurler, rageuse :

–    NON ! 
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Chapitre 4



La lignée impériale Layins







Lorsque les flammes disparurent, nous étions au milieu de mon salon. 

Déboussolées,   déséquilibrées   et   étourdies,   nous   eûmes   du   mal   à   nous stabiliser droites sur nos jambes. 

Comment avais-je fait ça ? 

Lys s’assit sur le fauteuil en grimaçant. Je me précipitai dans la salle de bain oubliant mon interrogation, je m’emparai de bandages, d’une bassine remplie d’eau chaude et d’un gant avant de revenir vers elle. Jennifer lui passait sa main dans les cheveux comme pour la rassurer. Je m’accroupis devant les jumelles mais,  au moment de tremper le  gant dans l’eau et nettoyer sa plaie, je frémis. Quelle idiote ! 

–    Qui a-t-il, s’impatienta Jennifer ? 

–    Je ne peux pas vraiment me… mouiller. 

Jennifer me poussa sur le côté, rageuse et naïve. Elle devait me prendre pour une imbécile qui ne peut ou ne sait nettoyer une simple blessure. 

Peut-être était-ce le cas après tout. 

–    Laisse-moi faire ! 

Elle plongea son bras sans hésitation, et inconsciente, dans la bassine et le retira aussitôt comme si elle venait de recevoir un choc électrique ou encore une morsure de serpent. Elle se recroquevilla au sol le poing serré entre ses jambes, se mordant les lèvres de douleur et de surprise pensant sans doute que concentrer le mal ailleurs le ferait disparaître du reste de 75



son   organisme.   Cette   sensation   de   froid   où   l’on   avait   la   désagréable impression que notre cœur se stoppait, que le monde ne tournait plus, que la vie nous échappait. On sentait comme des bouchons dans nos veines, nos mouvements devenaient plus difficiles à exécuter, notre corps semblait ne plus nous répondre correctement. Et comme la flamme d’une bougie soumise au vent, nous nous sentions vaciller et presque s’éteindre. Elle respirait vite et de façon saccadée. 

–    Et… vous non plus maintenant. 

Néanmoins,   ce   n’était   rien   de   méchant   pour   elle.   Juste   un   premier accident de sa nouvelle vie. Car très vite après, notre magie corrigeait notre erreur. Elle faisait fondre le givre, chassant l’hiver, nous offrant un nouvel   été.   La   sensation   était   très   dérangeante,   handicapante,   mais certainement pas mortelle à ce niveau. Prendre une douche était une étape plus angoissante encore et pour pouvoir arriver au bout, l’eau froide était strictement un élément à rejeter. 

–    Transforme ton bras. 

Elle ouvrit de grands yeux étonnés. Je lui fis une démonstration qu’elle tenta d’imiter en vain. Ses pouvoirs étaient une chose nouvelle en elle. Je ne devais pas trop lui en demander. Pour moi, c’était si naturel, j’avais toujours grandi avec. Je devais m’habituer au fait que cela n’avait pas été leurs cas. Je me levai, ouvris un des placards de la salle de bain et revins avec une serviette que je lui tendis. Elle se sécha en vitesse, tel que je l’aurais fait. 

Une fois que ce fut fini, Jennifer grimaça. Lys observait, bouche bée. 

Pendant ce temps, j’entourais les poignets et avant-bras de Lys avec le bandage alors que celle-ci conclut correctement :

–    À Berlin, c’est pour ça que tu m’as sautée à la gorge, n’est-ce pas ? 

Je ne pus retenir un sourire mesquin. Je grinçais des dents, puis faisant comme   si   tout   allait   bien,   j’acquiesçais.   Jennifer   qui   s'asseyait   sur   le canapé à notre droite, percuta un autre élément, une autre conséquence de mes déclarations :

–    Fabrice n’était pas fou ! 

Je vis immédiatement à quoi elle faisait référence. 

–    Il ne l’a jamais été. 
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Lys ne comprenant pas, gigotait sur son siège tel un enfant impatient. 

J’avais horreur des enfants. 

–    C’est toi l’oiseau de feu qu’il a vu à la fenêtre ? 

–    Exact. 

Je détournais mon regard des filles, rapportant la bassine et le gant dans la salle de bain et pendant que je rangeais les accessoires, Jennifer ajouta, perplexe :

–    Que faisais-tu chez les garçons au milieu de la nuit ? 

Dans le miroir en face de moi, je me vis soudain devenir très pâle. Une boule se formait au fond de ma gorge, mais je ne devais pas hésiter, sinon, elle saurait que je mentais. 

–    Je me promenais, j’en avais marre d’être enfermée. 

Ce n’était pas tout à fait un mensonge ; disons, une vérité dissimulée ou détournée. Je tâchais de retrouver un rythme respiratoire régulier. Petit à petit, je parvenais à atteindre une teinte de peau acceptable et quittais mon refuge. Aussi, je pus apercevoir Lys bondir de sa place, me faire face, une minuscule   flamme   dans   la   paume   gauche.   Bien   que   je   ne   craigne absolument rien, je préférais faire un pas en arrière. 

–    C’est toi, m’accusa-t-elle brutalement ! Les meurtres à Berlin ! 

Jennifer déglutit péniblement. Lys ne parvint pas à se concentrer plus longtemps sur sa boule de feu, qui disparut. Elle soupira et tenta d’en créer une autre, sans succès. J’avançais rapidement vers elle et allumais une de mes   flammes   sous   son   visage   prenant   l’air   le   plus   menaçant   que   je pouvais. 

–    Me crois-tu capable d’un tel acte ? Lys ! Si j’avais tué ces innocentes victimes, toi, aussi tu serais morte, et je ne serais pas un Phénix, mais un Eins ! 

Un lourd silence tomba, l’atmosphère pesante, se transforma en barrière aux interrogations. 

Comment Lys avait-elle pu penser une telle chose ? 

Elle   me   connaissait   pourtant,   j’étais   son   amie.   Alors,   elle   croyait vraiment   en   la   possibilité   que   je   puisse   être   un   assassin.   J’en   avais beaucoup de peine. 
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Une   dizaine   de   minutes   plus   tard,   nous   étions   toujours   silencieuses, assises   dans   mon   salon.   Dehors,   nous   percevions   encore   le   bruit   des sirènes de pompier. On devait s’inquiéter pour nous. Les gens, curieux, devaient se rassembler autour des bâtiments posant mille et une questions : Comment c’était arrivé ? 

Un élève ? 

Un accident ? 

Y avait-il eu des blessés ? 

Des morts ? 

Pourquoi des élèves étaient-ils retournés dans les flammes ? 

Et Jules… Le pauvre Jules, il devait s’en vouloir, croire qu’il n’était qu’un incapable. Il devait nous penser morts. Je m’en voulais pour l’avoir frappé et pour – sans doute – le mettre dans tous ses états. J’étais un monstre. 

Alexandra et Fabrice, eux aussi, devaient être paniqués. Nous pensant décédés, brûlés vifs ; 

Comment réagissaient-ils ? 

Mais qui étions-nous pour nous permettre de faire souffrir ainsi ceux que nous aimions ? 

–    L’incendie doit être éteint, déclarais-je enfin. 

Aucune des deux ne rebondit sur ma déclaration sans importance. Moi non plus si quelqu’un me l’avait dit je n’aurais rien répliqué, mais j'avais eu besoin de briser le silence. Lys s’était emmitouflée dans une couverture en laine qu’elle m’avait réclamée malgré le ciel bleu et le soleil chaud. 

Cela devait la rassurer en quelque sorte. Il fallait avouer que la chaleur, le feu, et le soleil étaient devenus à l’une comme à l’autre des jumelles, leurs meilleurs amis. Une sorte de carburant. 

Mais   si   le   feu   était   notre   allié,   ainsi   qu’aux   cruels   Eins,   pourquoi craignions-nous l’eau et pas eux ? 

Dans ce cas quel était leur point faible ? 

Alors que je méditais sur cette question, Jennifer se cala contre le dossier du canapé et commença :
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–     Ce qui s’est passé aujourd’hui… même en y étant, j’ai du mal à y croire. Ce que nous avons vu, relève du fantastique, du merveilleux, de l’imaginaire. Alors, dis-moi, Gabrielle, avons-nous rêvé, imaginé ce qui s’est passé ? 

Je fis signe de la tête, que « non » elle n’avait pas rêvé et donc que 

« oui »,   tout   ceci   était   réel   bien   qu’inconcevable.   Il   y   eut   encore   un moment   de   silence.   Lys   frissonna   et   commença   la   série   des   longues questions dont beaucoup, avaient des réponses qui m’étaient inconnues. 

–    Qui sommes-nous ou que sommes-nous exactement ? 

J’inspirais profondément et me lançais :

–    Vous comme moi ne sommes pas des êtres humains. Nous sommes des créatures qui leurs sont semblables physiquement et intellectuellement mais   à   l’intérieur,   notre   corps   est   largement   différent.   Imaginez   les humains  comme   du  cristal  et  nous  comme   de   l’acier.   Ils  sont  fragiles, faibles et vulnérables comparés à nous qui pourrions tous les éliminer en claquant des doigts. 

Je reprenais ma respiration en songeant à Alex et Fabrice. C’était pour des personnes comme eux, des personnes que nous connaissions, que nous aimions,   que   nous   devions   combattre   et   vaincre   la   menace   Eins.   Mon explication était des plus simplistes et sans doute un peu narcissique, mais, dans l'immédiat, je n'avais rien de mieux à leur offrir. 

–    En bref, nous sommes des Phénix. 

Lys  était   à   présent   assise   droite   en   tailleur   sur   le   fauteuil   alors   que Jennifer s’était avancée tellement près qu’elle se retrouvait presque par terre. 

–    Qu’est-ce que les Phénix, Gabrielle ? demanda cette dernière J’avalais ma salive. 

–     Dans   la   mythologie,   les   Phénix   sont   décrits   comme   de   simples oiseaux de feu renaissants de leurs cendres. Pour ce dernier point, je ne sais pas si c’est vrai. En tout cas, pour l’oiseau de feu, comme vous avez pu le constater, c’est exact. Nous pouvons en revêtir l’apparence à volonté, de  plus,   nous  maîtrisons  le   feu,   tout  comme   ses  dérivés  et  créons  des boules de feu comme lors de notre échange avec les Eins. 

Jennifer acquiesça. 
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–    C’est trop cool ! s’exclama Lys 

J’arquai un sourcil. 

–    C’est une façon de voir les choses. 

–     Quoi qu’il en soit, reprit Jennifer, il manque des explications. Qui sont Maroussia et les Eins ? Que nous veulent-ils ? Pourquoi ? Et qu’est-ce que Chris vient faire là-dedans ? Et puis… ? 

–    STOP ! Je vais essayer de répondre du mieux que je peux en tâchant de ne rien oublier, mais soyez indulgentes. J’ignore beaucoup de choses. 

Tout d’abord, les Phénix servent Links et combattent pour la paix. Les Eins   sont   nos   ennemis,   ils   servent   le   maître   des   ténèbres   Lanks   et combattent pour détruire Links, ses défenseurs et pour instaurer le chaos sur les deux mondes. 

–    C'est d'un cliché... Ah mais attends, les « deux mondes »... Les deux mondes ?  me   coupa  Lys.   Tu  veux  dire   qu’on  n’est  pas les  seuls  dans l’univers et que les extra-terrestres existent ? 

–    Lys ! Laisse-moi finir ! 

Elle se tut, frustrée. 

–     La Terre est reliée d’une manière que j’ignore à un second monde dont je ne connais pas le nom. Ce qui arrive à l’un de ces mondes, a des répercussions  sur  l’autre.  Le rêve  de Lanks  est  d’assouvir  son  pouvoir partout. Maroussia comme elle nous l’a dit est sa fille donc, je suppose qu’elle commande ses armées et qu’elle sera notre ennemie pendant et jusqu’à la fin de cette guerre. 

Je m’arrêtais, il leur fallait le temps d’avaler tout ce que je venais de cracher. Et par expérience, je savais que ce n’était pas une chose simple. 

Même là, j'avais du mal à croire en ce que je disais ; comme si je leur expliquais le scénario d'un vieux film à petit budget. Pourtant, à ma grande surprise, Lys sourit et s’écria en revenant sur sa première impression :

–    Mais c’est super bien ! 

Je fronçais les sourcils. 

–    Pardon ? 

–     Ben oui, moi qui pensais avoir une vie nulle, banale, routinière et lassante, je me retrouve au milieu d’un conflit interplanétaire avec des 80



pouvoirs géniaux et extraordinaires. J’adore ! 

Jennifer haussa les épaules. J’étais interloquée et choquée par ce qu’elle venait de dire. 

Chris ? 

Que faisait-elle de Chris ? 

–    Mais, Lys ! Mesures-tu tes paroles et leurs conséquences ? Accepter cette vie aussi facilement c’est bien et j’en suis ravie, mais tu ne peux pas dire « adorer » être au milieu d’une guerre qui dure peut-être depuis des milliers d’années. La guerre signifie que tu vas devoir tuer, qu’il y aura des victimes innocentes comme des enfants ou Alex et Fabrice ! Es-tu prête à tuer de sang-froid ? Es-tu prête à voir la vie quitter le corps de ta victime ? 

Es-tu prête à affronter la mort et risquer ta vie à tout moment ? 

L’atmosphère de la pièce devint glaciale. L’une comme l’autre, je leur avais donné matière à réfléchir. 

Et moi ? 

Quel était mon point de vue par rapport à ces questions ? 

Je me connaissais assez bien pour être certaine que jamais je ne pourrai ôter la vie à quelqu’un. Je n’étais pas un meurtrier, pas un Eins. Mais par contre, j’étais capable de mettre ma vie en jeu surtout si c’était pour sauver une personne que j’aimais. 
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Dans un sens, aujourd’hui, c’est ce que je viens de faire, même si l’issue n’est pas celle à laquelle j’avais au préalable pensé. Comme quoi, on ne sait jamais à l’avance ce que l’avenir nous réserve. La vie est vraiment un don, le plus beau qu’il soit ; et bien sûr, c’est dans des moments comme celui que je vis en cet instant que l’on s’en rend compte le plus…



ω



Jennifer renifla puis marmonna :
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–    Et Chris ? 

Ah,   Chris !   Christopher   Layins !   Je   ne   voyais   pas   l’intérêt   que Maroussia lui portait. Après tout, il n’était qu’humain…

Je me remémorais les dernières images que j’avais eues de lui. Ses iris, oui, ses iris avaient changé de couleur, ils étaient devenus noirs. Cela ne signifiait qu’une chose, une chose que je ne pouvais accepter. C’était trop me demander. Pourtant, c’était l’unique conclusion possible. 

–    Je pense que… 

Les mots m’écorchèrent la bouche. 

–    Que Chris est l’un des leurs. 

Jennifer dans un mouvement vif s’accroupit près de moi, les larmes au bord des yeux :

–    Chris ? Un Eins ? Non. Impossible. 

Je   fermais   les   paupières   ne   sachant   quoi   répondre.   C’était   tellement incroyable en fin de compte. 
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J’y repense aujourd’hui et je me dis qu’avoir connu Chris plus tôt a été une véritable bénédiction. Sinon, quelle tragique fin aurions-nous connue ? 

De manière générale, nos liens forgés au cours de toutes ces années, nous ont   été   généralement   bénéfiques…   pour   nous   et…   pour   le   bien   de l'Équilibre…
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Mon silence fut de trop, Jennifer fondit en larmes. J’en fus à la fois compatissante et surprise. Alors c'était cela ; les sentiments de Jennifer... 

J’ignorais qu’elle tenait autant à Chris. 

Ou était-ce simplement la perte d’un ami ? 

Lys leva les yeux au ciel et d’un ton complètement détaché déclara : 82



–    Oh Chris ! Tu trouves toujours le moyen de te fourrer dans des trucs pas possible ! Heureusement que je suis là ! On va le chercher quand ? 

Un demi-sourire se dessina sur mon visage devant l’ignorance de ma chère Lys. 

–    Le problème ne sera pas de le sortir de là, si bien qu’il soit toujours conscient de qui on est, mais de trouver l’endroit où les Eins se cachent : leur repère. 

Je coupais l’élan de Lys qui s’appuya de nouveau contre le dossier et remonta   la  couverture  jusque  sous son   nez.  Je  descendis  au  niveau  de Jennifer et pris ses mains dans les miennes. 

–    Ne t’en fais pas, nous allons le ramener ! Et puis, à le supporter, ils en auront marre et nous le rendront. 

Elle se força à sourire alors que Lys pouffa dans la couverture. Si par bonheur nous trouvions la cachette des Eins, seule, je ne pourrais rien. 

Elles devaient absolument apprendre à maîtriser leurs pouvoirs.  C’était notre seul espoir. Mais quand je les regardais l’une et l’autre, pleurant et grelottant à la manière de deux petits êtres terrifiés, je me rendais bien compte que ce n’étaient pas des guerrières. 

–     Écoutez-moi !   Vous   voulez   sauver   Chris,   n’est-ce   pas ?   Et   nous allons sans doute devoir nous battre pour cela. Mais pas maintenant, pas sans préparation, vous allez donc vous entraîner et apprendre le contrôle de votre   nouvel   organisme.   Et   nous   y   arriverons,   nous   le   ramènerons… 

Ensemble ! 

Jennifer, les yeux emplis d’espoir, approuva mes paroles d’un signe de tête alors que Lys était déjà debout oubliant sa douleur et ses brûlures. Elle affichait une attitude déterminée. Je ne pus retenir ce sourire qui naissait au coin de mes lèvres. 

–    Allons-y ! 

Quelques minutes plus tard, nous avions poussé les canapés contre un pan de mur. C’était dans ce genre de cas qu’on se rendait compte à quel point la poussière arrivait à s’accumuler sous le mobilier. Je m’accroupis et passais mon doigt dessus ; derrière, une longue trace blanche. Je fis une grimace de dégoût. Puis, soufflais dessus, dispersant les saletés aux quatre coins de la salle ; ce n’était pas le jour du ménage. 
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Vérification : tout était hors de portée de nos flammes. J’avais fabriqué – 

pour moi il y avait longtemps – des cibles sur lesquelles je m’étais exercée. 

Je les avais sorties de sous une pile de vêtements au fond d’un placard et les avais placées dans le salon face aux filles. Tandis que devant moi, j’avais   positionné   une   demi-dizaine   de   chandeliers   avec   des   bougies neuves à leurs emplacements respectifs. 

–    Lys, commence ! 

Elle se positionna comme moi ; le pied droit vers l’objectif à atteindre, le poing, correspondant au pied, serré. Elle plissait les yeux, se concentrant pour faire surgir le feu qui l’habitait. Rien ne venait. 

Je lui montrais, essayant de détailler au maximum mes actions, ce qui était   loin   d’être   aisé.   Instinctivement,   une   flamme   envahit   ma   main   et pointant mes doigts en direction des bougies, la boule de feu traversa la pièce et enflamma  les mèches sans rien endommager autour. Lys resta bouche bée :

–    C’est dégueulasse ! 

Je haussais les épaules, un rictus empli d’ironie sur les lèvres. La vie était injuste. Jennifer écarta gentiment sa jumelle de son chemin et tenta à son   tour   de   réaliser   l’exercice.   Elle   expira   profondément,   resta parfaitement droite, les bras le long du corps. Sa respiration était lente et calme   comme   si   elle   faisait   le   vide   en   elle.   Brusquement,   un   point lumineux éclaira son dos au bas de son t-shirt bleu que ses parents lui avaient ramené d’un voyage de New York. Elle le portait avec une fierté et un dédain agaçant. Il était échancré devant et dans le dos alors que la taille était lacée en corset sur son ventre plat. Derrière, il était taillé en pointe, ce qui laissait apparent le bas de son dos. Pour une fois, je remerciais ses parents de lui avoir offert…

Aussitôt, de la fumée s’extirpa de sa main pour faire place à une superbe flamme   violette   qui   l’instant   suivant,   percuta   le   centre   de   la   cible   qui explosa. Des éclats volèrent autour de nous. J’espérais sincèrement que les voisins étaient absents sinon, ils allaient venir se plaindre du tapage. 

–    Jennifer, s’exclama Lys, rageuse ! Comment t’as fait ? 

Jennifer fit la moue. 

–    Je ne sais pas moi, c’était instinctif. 
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Je ricanais. 

–    Pas tant que ça. 

Elles me regardèrent, interloquées. Je leur tournais le dos et soulevais mon haut de sorte qu’elle puisse voir l’aigle qui était incrusté dans ma peau. Lys ouvrit en grand la bouche :

–    Quand t’es-tu fait tatouer ça ? 

Je ris, amusée. 

–    Je n’ai rien fait faire. Il est le symbole des Phénix et tout Phénix en porte un. Il n’est visible que lorsque notre magie est active. Regarde chez ta sœur ! 

Elle obtempéra. 

–    Et moi ? 

Jennifer se pencha pour vérifier mais ne distinguant rien, elle hocha de la tête, navrée. Lys eut une mine déconfite et triste. Je posais mes mains sur ses épaules. 

–     Ne t’inquiète pas, tu es un Phénix quand même, mais tu n’as pas encore découvert la source de ton pouvoir. 

–    Le tatouage. 

J’acquiesçais. 

–     Concentre-toi Lys, cherche en toi la source du feu. Lorsque tu la sens, libère-la. Et utilise-la. 

L’exercice   se   poursuivit   pendant   près   d’une   heure   et   demie.   Alors qu’elle était sur le point d’abandonner, à bout de patience et de force, elle laissa   une   larme   couler   de   ses   yeux.   Quand   elle   s’écrasa   au   sol,   une flamme s’en échappa. Lys sursauta, surprise, et me chercha du regard. 

–    C’est ça…

Elle   posa   son   doigt   sur   le   sol,   là   où   la   larme   aurait   dû   créer   une minuscule flaque, il n’y avait qu’un point chaud. 

–    C’est magique. 

Je souris, Jennifer de même. Lys tendit violemment son bras vers une cible, pointa de ses doigts vers le centre, sûre d’elle. L’aigle lumineux transperça son épiderme et une flamme bleue frappa une nouvelle cible. 
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Heureuse, elle se permit de pousser un petit cri de joie. 

Ainsi, tous les pions du jeu d’échecs de l’humanité se mettaient en place petit à petit. Pour que l’équipe Phénix soit au complet, il était l’heure de récupérer l’un des joueurs détenus par l’ennemi. 

Mais si j’avais raison, et si Chris était un Eins, comment réagirait-il ? 

Son jugement serait-il altéré ? 

Et nous, serions-nous capables de mettre un terme à son existence ? 

Pour ma part, j’en doutais fort. Chris était mon meilleur ami. Déjà que je pensais ne pas pouvoir supprimer une personne dont j’ignorais tout, alors une personne que je connaissais et que j’appréciais…

Soudain, j’entendis le ventre de Lys gargouiller. Je jetais un coup d’œil à la pendule. Il était plus de midi et demi. Je n’avais pas vu l’heure passer, elle devait avoir faim. C’était normal. 

–    Je vais faire cuire des pâtes à la cuisine, je…

Aussitôt, mon corps prit feu une nouvelle fois et lorsque les flammes ardentes  disparurent de  mon   champ  de  vision,  j’étais  au  milieu   de  ma cuisine. Derrière la cloison, j’entendais Jennifer et Lys, paniquées, hurler mon nom. 

–    C’est rien : je suis là ! 

Elles se précipitèrent auprès de moi. Lys, blême, me questionnait en premier :

–    Qu’est-ce qui s’est passé ? 

Je   fis signe  que  je  n’en  savais  rien.  Jennifer,  concentrée   et sérieuse, faisait mine d’analyser la situation actuelle. Nos visages étaient tournés vers elle. 

–    Tu as fait la même chose que lorsque tu nous as sorties d’Hersond. 

Tu fais comme Maroussia et les Eins – je devins inquiète –, mais… d’une manière   différente   –   je   ne   comprenais   toujours   pas   le   fin   mot   de   sa glorieuse déduction. Tu t’éclipses, Gabi ! 

Je restais interloquée. L’Impératrice Karistë n’avait pas ce don, je ne l’avais jamais vu l’employer. Si elle qui était le chef de cette armée ne le possédait pas :

Pourquoi moi, un simple soldat, l’avais-je ? 
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Qui étais-je réellement ? 

Je commençais à croire que mon existence se révélait être plus que celle d’un   Phénix   dans   une   armée   de   milliers   d’autres   soldats.   Je   rêvais   de batailles millénaires, je comprenais un dialecte étrange, je poussais la fille de Lanks en personne à me poursuivre et à vouloir ma mort, à présent, je pouvais m’éclipser…

Quelle était la vérité ? Ma vérité ? 

Je voulus tester ce nouveau don et me matérialisais derrière les filles. 

Lys tressaillit alors que Jennifer hurla de frayeur. C’était trop bien. 

–    Tu crois qu’on peut faire pareil ? demanda Lys, pleine d’envie. 

–    Non, répliqua Jennifer. Gabi n’est pas comme nous. 

Sa sœur grimaça. 

–    Je ne comprends rien, Jenni ! 

Jennifer fusilla sa jumelle du regard, elle avait horreur du diminutif de son prénom. 

–    Je le sens, c’est tout. Tu as remarqué, Gabi, que nous les Phénix nous dégagions   une   sorte   de…   chaleur…   une   aura   différente   de   celle   des humains. La mienne, celle de Lys sont identiques, la tienne est plus forte…

J’écarquillais les paupières. J’avais remarqué la présence de cette aura, mais pas que la mienne avait un code différent. 

Peut-être la leur était-elle la même du fait de leur gémellité ? 

Je me perdais dans un brouillard de plus en plus dense. Mais, ce n’était pas le moment de se poser mille et une questions sans réponse. Je saisis une casserole, je la remplis d’eau que je fis aussitôt monter à ébullition avant d’y jeter les pâtes. 

Dix minutes à peine s’écoulèrent que nous nous installions déjà à table. 

Lys fouina dans mes placards et en sortit un pot de sauce tomate qu’elle fit chauffer avant d’en verser la moitié dans son assiette. Puis, elle s’empressa d’engloutir la nourriture de sorte qu’elle s’en mit tout autour de la bouche. 

Sa sœur la regarda, écœurée, mais ne fit aucune remarque pour ne pas créer un conflit familial, de plus inutile. Moi, je n’avais pas faim, aussi j’attendis en silence qu’elles eussent terminé. Jennifer nettoya ses couverts tandis que Lys dévorait un yaourt. 
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–    Cowent tu t’y prends ? marmonna Lys, la bouche pleine. 

Je la dévisageais, elle avala son yaourt et développa sa question :

–    Comment tu t’y prends pour t’éclipser ? 

Je souris. 

–    Il me suffit de penser à l’endroit où je veux aller et…

Jennifer me coupa :

–    À ton avis, ça marche avec les gens ? Comme ça on pourrait…

–    Jenni, murmurais-je mal-à-l'aise. 

Elle se tut et Lys qui avait finalement repris des pâtes après son désert, se retrouva les joues gonflées de nourriture et me regarda avec des orbites de poisson pas frais. 

Soudain, nous entendîmes le bruit d’une vitre que l’on brisait. Je bondis à l’entrée de la porte de la cuisine, une flamme dans la main droite, Lys et Jennifer en position d’attaque dans mon dos. Je mis mon doigt sur mes lèvres pour leur faire signe de ne pas parler. 

Les Eins nous avaient-ils déjà retrouvées ? 

M’éclipser était une mauvaise idée dans la mesure où j’ignorais où ils étaient et qui ils étaient – il était encore possible que ce ne fut que des humains. Je tentais de me calmer et de ne pas stresser. Je sortis sur la pointe des pieds de la petite pièce et fouillais l’appartement du regard. 

Toutes les portes étaient closes, rien dans le salon n’avait bougé. J’abaissai ma garde mais prudente – tout de même –, je parcourus le couloir ouvrant les portes les unes après les autres. Lorsque je parvins à mon bureau, je découvris le verre de la fenêtre au-dessus de l’ordinateur répandu par terre. 

Le bruit provenait donc de là. Les filles me suivaient de près, mais sur un signe de ma main, elles éteignirent leurs flammes. 

–     La fenêtre donne sur la rue ! Des gamins ont dû balancer un truc dessus. 

Jennifer écarquilla les yeux et soupira. Lys tourna les talons, rassurée. 

Jennifer la suivit. Au moment de quitter le bureau, je remarquais un post-it collé sur le moniteur. J’eus un mouvement de recul, m’en emparais et le lus :
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«  À tout de suite en Enfer. 

 La Princesse des Deux Mondes, Maroussia »



Message ridicule, narcissique et égocentrique, mais l'heure n'était pas à la critique. Je voulus appeler les jumelles, mais lorsque je levais les yeux du bout de papier, il était trop tard. La porte claqua, le piège se refermait sur sa proie. Deux Eins me faisaient face. Je leur lançais deux boules de feu, mais ils croisèrent leurs bras devant eux, et absorbèrent ma magie. Ils avancèrent vers moi d’un pas. Je visualisais la cuisine et alors que les flammes m’encerclaient, je sentis un objet lourd s’abattre sur ma nuque. 

La dernière chose dont je me souvins, ce fut le contact froid de mon visage contre le carrelage. 



α



–    Majesté Karistë, l’Empereur Kévin est vainqueur. 

 La jeune femme rousse acquiesça. Un vague sourire se dessina sur son visage alors qu’elle lâchait un soupir. Pour elle-même, elle murmura :

–    Il est en vie…

 Puis, reprit à voix haute :

–    Merci. 

 Elle congédia le cavalier qui éperonna son cheval et s’éloigna dans l’obscurité de la plaine. Un des ennemis se précipita dans son dos. Elle s’écria :

–    Pour Links ! 

 Son épée tournoya au-dessus de sa tête et s’abattit sur son adversaire qui, mort, disparut. 

–    Soyez maudit, Lanks ! 

 Une flamme rouge jaillit de ses paumes et son regard croisa celui de l’homme aux yeux noirs, aux yeux de mort. Elle laissa la chaleur envahir son corps. Ses bras devinrent de longues ailes enflammées, sa bouche et son nez se rejoignirent pour former un bec pointu, ses cheveux roux se 89



 soulevèrent   au-dessus   de   son   crâne   en   de   puissantes   flammes rougeoyantes. Ses iris passèrent de ronds à un unique trait fin noir, alors que le reste de l’œil se confondait dans le feu de son corps. Ses pieds abandonnèrent le sol sur lequel ils reposaient, se rétractèrent pour laisser place à des pattes aux griffes acérées. Tout son être s’envola dans un cri perçant. 

 Les créatures autour d’elle couraient vers leur maître, paniquées. Lui ne bougeait pas d’un centimètre. Malgré son masque blanc,  on le sentait amusé de la situation. Il ne craignait nullement l’aigle de feu. Lorsque celui-ci se jeta sur lui, il ne cilla pas. Il avait perdu la bataille, mais pas la guerre. Il toisa l’animal dans toute sa splendeur, sans un mouvement, une épaisse fumée noire l’encadra, il disparut. 

 Elle revêtit son apparence d’être humain. Interdite et frustrée, elle le cherchait du regard. 

 Où était-il passé ? 

 À cinq mètres derrière elle, il se dressait impassible. 

–    Me tuer n’est pas si simple, Karistë. 

–    Soyez maudit ! 

 Il ricana. Un second nuage de fumée se forma près de la femme à la chevelure   de   feu.   Étrangement,   elle   ne   sembla   pas   s’en   inquiéter.   Un homme,   de   son   âge   aux   traits  sévères,   à   la   barbe   taillée   près  de   son visage,   aux   longs   cheveux   bruns   et   aux   yeux   noirs   –   tel   l’Homme maléfique – se tenait à présent à ses côtés, contre les ténèbres. Malgré le masque, ils perçurent chaque fibre de l’homme se crisper. 

–    Kévin, souffla-t-elle, soulagée. 

 Il hocha de la tête, lui entoura la taille la mettant un peu en retrait ; comme pour la protéger. L’homme envoya une flamme noire – signe de sa différence   et   de   son   pouvoir   –   sur   le   couple.   Kévin   croisa   ses   bras ; l’énergie   de   la   magie   pénétra   en   lui   alors   qu’il   renvoyait   l’attaque. 

 L’homme dévia la flamme du regard. Puis dans un grondement sourd et alors qu’il s’évanouissait, il hurla :

–     Sur   ses   éristales   et   ta   descendance,   je   me   vengerai   pour   cette trahison, Kévin…

 Kévin le toisa avec un dédain marqué et répliqua en conséquence : 90



–     Vous   n’avez   plus   aucun   pouvoir   sur   moi,   Lanks,   Seigneur   des Ténèbres. J’appartiens aux Phénix, plus aux Eins. Ma descendance sera votre   ennemie,   nous   vous   poursuivrons   toujours   pour   vous   détruire. 

Lorsque la prophétie de la vingt-troisième éristale s’accomplira, les miens seront à ses côtés pour la protéger et l’aider dans sa mission.  Votre fin approche, Lanks. 

–    Tu te crois grand parce que tu es Empereur, Kévin, mais n’oublie pas que tu es né Eins, non Phénix. Links t’a peut-être accordé les pouvoirs des siens, mais dans trois mille cinq cents ans, crois-tu que le nom que ta lignée représentera toujours ce pourquoi pour lequel tu te bats aujourd’hui, Kévin…

 Il disparaissait…

–    … Layins ! 
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Je   battis   des   paupières   avec   difficulté.   La   première   chose   que   je remarquai fut que je n’étais plus sur le carrelage froid, mais contre la roche d’une caverne humide. Des gouttes d’eau ruisselaient sur ma peau, mais je ne m’en souciai qu’à moitié. La seconde chose qui me dérangea fut une terrible douleur à la nuque. Je plissai des yeux comme si cela allait la faire disparaître. Puis, je voulus appliquer ma main à l’endroit de la blessure, mais je ne réussis pas à la bouger. L’une et l’autre de mes mains étaient retenues ensemble dans mon dos par une matière extrêmement froide. Je frissonnai et pivotai la tête. Une faible lumière éclairait les alentours ce qui me   permit   de   distinguer   à   quelques   centimètres   de   mon   visage,   des barreaux faits d’un mélange de roche et de métal. L’air était glacé si bien que   des   nuages   de   fumée   blanche   se   formaient   à   chacune   de   mes expirations, et j’avais du mal à respirer correctement. Faisant un effort, je parvins   à   m’asseoir   en   tailleur,   toujours   les   bras   dans   le   dos.   J’avais beaucoup de difficulté à bouger, ne serait-ce que pour faire un clin d’œil. 

Assise face à moi sur un banc de pierres sales, Maroussia m’observait sans afficher le moindre signe d’animosité. Elle semblait amusée. 

–    Où est Chris ? 

Elle ricana. 
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–    Alors toi, tu es vraiment un être surprenant, Gabrielle Zaneski. Nous t’avons enlevée chez toi sans que les jumelles ne puissent intervenir, tu te réveilles en prison, privée de tous mouvements ou presque, tes pouvoirs sont inutilisables, tu ne sais pas où tu es et la seule information que tu désires   savoir   c’est   où   est   Chris.   (Elle   secoua   la   tête.)   Enfin,   pour   te répondre, il est ici dans ce qui sera ton enfer, dans la pièce d’à côté, il se fait sacrer Empereur Eins. 

Je voulus me jeter contre les barreaux pour les faire céder, mais à peine eus-je bougé, que la douleur me retint en arrière. Je détestais cette fille. 

–    Que m’as-tu fait ? 

Un sourire mesquin se dessina sur son beau visage maléfique :

–    Le matériel qui maintient tes poignets liés est un mélange d’acier et de glace. L’air de la pièce est si frais qu’il maintient l’eau sous son état solide. De ce fait, il glace le sang dans tes veines et bloque le feu de ton corps. Tu n’as plus aucun pouvoir, Gabrielle, tu es complètement à ma merci, rentre-toi bien ça dans le crâne. 

Je remis mes pensées en ordre et tentai de réfléchir à l’établissement d’un plan. Je sentis du sang couler de ma nuque jusqu’au bas de mon dos. 

Il était froid lui aussi, je haïssais cette sensation. Les Eins avaient dû me frapper fort pour m’ouvrir et pour que je saigne ainsi. 

–     Et  Chris ?   En   quoi  t’intéresse-t-il ?   Qu’a-t-il   fait  pour  mériter  le maudit titre d’Empereur Eins ? 

Un doux sourire maquilla sa face ravie. Elle se leva, fit quelques pas pour se dégourdir les jambes, craqua ses cervicales, ses doigts les uns après les autres puis retourna son attention sur moi. 

–    Connais-tu l’histoire de la lignée Layins ? 

Devais-je jouer l’ignorante au risque de ne rien apprendre d’intéressant ? 

Ou celle qui savait déjà tout au risque de dire une ineptie ? 

Puis, mon rêve resurgit dans ma tête. Le nom de Layins prononcé par Lanks longtemps auparavant. 

Cela avait-il un rapport ? 

–    Bien sûr ! Tu parles de l’Empereur Kévin. 

Elle me toisa un moment et poursuivit :
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–    Exact. Kévin Layins. Il fut le premier Eins créé par Lanks, puissant, dangereux et incontrôlable, désigné pour devenir l’Empereur des armées des ténèbres. Jusqu’au jour où il est tombé amoureux de…

Je recomposais le puzzle dans mon esprit et complétais sa phrase avant elle :

–    De l’Impératrice Phénix Karistë. 

Elle grinça des dents, ses iris se teintèrent de la couleur des plumes de corbeaux. Je voyais dans son expression que l’évocation du passé lui était douloureuse. 

–    Oui, ta première éristale, Impératrice d’Iragond. 

Je   pâlis.   « Impératrice   d’Iragond »,   alors   j’étais…   Impossible !   Je supposais qu’Iragond était le nom de la planète parallèle à la Terre mais je n’en avais pas le moindre souvenir. 

Pourquoi moi ? 

Dans ce cas, que faisais-je sur Terre ? 

Et qu’était-ce que les éristales ? 

Je remuais les lèvres sans prodiguer un seul son, aussi elle comprit que j’ignorais cette information. 

–    Tu ne le savais pas ! 

Elle rit fort et longtemps. Je frissonnais, comprenant alors ce qu’était la haine et la rage. Si j’avais eu le contrôle de mes pouvoirs, je l’aurais tuée. 

Oui, et je n’aurais eu aucun regret. Mais les événements ne se produisent jamais comme on l’espère. 

L’air se réchauffa un peu, Maroussia se raidit, posa un genou à terre et inclina la tête. Un homme au visage recouvert d’un masque blanc dénué d’expression et aux terrifiants yeux complètement noirs pénétra dans la grotte. Il avait une carrure imposante et devait atteindre les deux mètres de haut   sans   difficulté.   Il   portait   un   long   manteau   marron   recouvrant entièrement son corps – ne laissant pas même voir le bout de ses pieds –, à capuche qui était rabaissée sur son masque. Ses mains étaient gantées de cuir foncé. De la peur, voilà tout ce qu’il m’inspirait. Il était l’homme de mes rêves, mon ennemi, il était Lanks. 

–     Bienvenue chez moi, Gabrielle Zaneski, vingt-troisième éristale de 93



l’Impératrice d’Iragond, Défenseur et Gardienne de l'Équilibre. 

J’en avais le souffle coupé. Tout ça pour me désigner, moi. D'autant plus que je ne saisissais pas la moitié des mots utilisés. 

Qu’était l'Équilibre ? 

En quoi étais-je sa Défenseur et Gardienne ? 

Je   ne   répondis  rien.   Maroussia   se   releva   au  moment  où   une  dizaine d’Eins entrèrent à la suite de Lanks. Je fis un effort surhumain pour me redresser sur mes jambes. Hors de question de rester à terre devant mes adversaires,   surtout   s’ils   avaient   raison   et   que   j’étais   l’Impératrice   des Phénix.  Un  peu  de  dignité  tout  de  même.   La  voix   de  Lanks  résonnait encore   dans   ma   tête,   sombre,   envoûtante   et   effrayante.   Mon   rythme cardiaque s’accéléra. 

–    Lanks ! 

Il inclina légèrement la tête, je ne lui rendis pas son salut, gardant un regard sévère, faisant en sorte de contrôler mes émotions pour ne pas me trahir. Étrangement, savoir qui j’étais et l’importance du rôle qui reposait sur mes épaules d’adolescente de dix-sept ans ne me rendait que plus forte, sûre et combative. J’étais en ce moment à l’intérieur de moi, comme un fauve en cage alors qu’à l’extérieur, j’affichais un calme et une immobilité de glace – ce qui était assez contradictoire. 

Impassible, je fouillais la foule du regard sans gêne. Tous les Eins étaient comme   moi,   Lys,   Jennifer,   Alex   ou   encore   Fabrice.   D’apparence entièrement humaine, seuls leurs yeux sombres les trahissaient. Bien que j’aie remarqué que leurs iris n’étaient pas en permanence de cette couleur. 

Comment, quand et pourquoi changeaient-ils ? 

–    Chris ? 

Lanks claqua des doigts, un Eins de petite taille, au nez pointu, aux petites oreilles décollées et au crâne dégarni se détacha. Il s’inclina très bas devant l’entité maléfique. 

–    Va informer l’Empereur qu’une vieille amie désire s’entretenir avec lui. 

L’Eins   se   pencha   plus   bas   –   si   c’était   encore   possible   –   et   toujours courbé, il se retira en murmurant :
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–    Oui, mon Maître. 


Il y eut un silence pesant. Lanks s’approcha de moi. Les barreaux étaient à présent l’unique barrière entre son visage et le mien. J’étais assez près pour m’apercevoir qu’il ne respirait que très peu et que son masque n’était pas   posé   sur   son   visage,   il   était   incrusté.   Je   me   demandais   s’il   était possible de l’enlever et à quoi il ressemblait en dessous. 

–    Tu ne peux pas savoir, Gabrielle, à quel point je suis comblé de te rencontrer et de te voir enfin de mes propres yeux. 

–    Plaisir non partagé. 

Les   Eins   derrière   retinrent   leurs   souffles.   Personne   ne   devait   oser s’adresser à leur Maître de cette façon sans finir sa vie dans la seconde suivante. Même Maroussia ouvrit de grands yeux angoissés. 

Que craignait-elle ? 

Qu’il me tue ? 

N’était-ce pas ce qu’elle désirait elle aussi ? 

Quoi qu’il en fût, il n’en fit rien. Il posa sa main à plat sur les barreaux et derrière son masque, je l’entendis soupirer. Vraiment, je ne comprenais pas les réactions des Eins. 

–    Avant l’arrivée de Chris veux-tu entendre la fin de l’histoire de la lignée des Layins, me proposa-t-il ? 

Je ne répondis pas. 

–     Je sais que tu ne la connais pas  _ je ne réussis pas à me retenir et ouvrais   la   bouche,   surprise.   Tes   mensonges   passent   sans   doute   avec Maroussia et les autres, mais il en faut plus que ça pour me duper, moi. 

Alors, veux-tu faire un bond dans l’Histoire ? 

Je passai machinalement ma langue sur mes dents, grimaçante. Mais, il fallait que j’en sache un maximum sur l’univers dans lequel je venais de plonger. 

–    Je vous écoute. 

Il recula de quelques pas, sitôt les Eins s’écartèrent de lui à l’exception de sa  fille.  Il scruta  les  alentours.  Je remarquai alors  que jamais il ne clignait des yeux. Comme s’il ne possédait pas de paupières. J’avalai ma salive   de   travers   et   faillis   m’étouffer.   Une   fois   ma   toux   envolée,   il 95



commença :

–    Il y a exactement trois mille quatre cent quatre-vingt-dix-huit ans, il y eut la collision entre les mondes. Ils furent reliés de sorte à créer un équilibre parfait, l'Équilibre – il dit ce mot sur un ton ironique. Vision futile   des   Phénix   et   de   Links.   Quelques   centaines   d’années   après, précisément quatre cent quatre-vingt-dix-huit ans plus tard, nous menions notre première grande bataille contre Links et son armée de Phénix. À la tête de sa création, l’Impératrice Karistë, dont tu as les souvenirs, car tu es son éristale la plus importante. 

Des souvenirs ; ses souvenirs à elle. Voilà donc une réponse à l’une de mes innombrables questions. Ce n’était pas des rêves ordinaires, mais les souvenirs de l’Impératrice qui avait régné dans un temps passé et combattu Lanks auprès de l’Empereur Kévin. J’avais du mal à y croire. 

–    J’avais envoyé Kévin Layins, le premier Eins à avoir vu le jour, mon bras   droit,   l’Empereur   de   mes   armées,   pour   espionner   l’ennemi,   et   si possible… tuer l’Impératrice. Mais comme te l’a dit Maroussia, il était incontrôlable,   puissant   et   donc   extrêmement   dangereux.   Je   ne   pensais nullement qu’il restait en lui encore des fragments de son existence d’être-humain. Là, fut mon erreur, la seule que je commis, depuis je ne donne plus autant de pouvoirs aux autres Eins. Car, sais-tu ce que sont les Eins, Gabrielle ? (Je ne bougeai pas.) Ils sont nés humains. Des mortels avec un penchant pour le pouvoir et la haine. Je leur ai offert une nouvelle vie, une vie meilleure, une vie sans règle ni loi. De parfaites créatures. (Les démons dans son dos ricanèrent.) Malheureusement, nous ne possédons pas comme les Phénix, des éristales…

Encore ce mot. J’en avais assez, je ne voyais absolument pas le sens qu’il pouvait avoir alors qu’il semblait si précieux, comme s’il désignait une chose sacrée. 

–    Nos pouvoirs sont donc transmis à notre descendance par hérédité. 

Kévin, peu après être devenu un Eins, eut un garçon avec une humaine du nom de Gaëlle. Le bébé reçut les pouvoirs maléfiques des ténèbres. Kévin eut la fâcheuse idée de me cacher son existence. Lorsque je pris la liberté de lâcher mes créatures sur Terre, ils tuèrent probablement Gaëlle. Il éleva l’enfant en secret dans la haine de notre race. Mais jamais, ouvertement, il ne proféra des paroles à l’encontre des Eins ou de moi. Alors, quand il infiltra le palais de l’Impératrice et qu’il la vit, il n’eut plus la force de 96



l’éliminer. Il en tomba amoureux et cet amour fut réciproque. Il ne lui cacha pas qui il était et lui avoua l’existence de son fils, Loïc. Karistë trouva grâce auprès de Links qui, voyant en Kévin et en sa descendance un allié de poids, lui accorda les pouvoirs des Phénix. Je ne m’aperçus de rien.   Mais   lors   de   cette   bataille   entre   vous   et   nous,   je   découvris   le subterfuge… Il était trop tard. Nous perdîmes. Mais, ce n’était pas la fin, loin de là. Pendant les siècles qui suivirent, je ne portais aucune nouvelle attaque   aux   Phénix.   Par   nécessité.   J’avais   perdu   la   plupart   de   mes créatures, et avais besoin de recréer une armée. Je passai de nombreuses heures à la recherche des descendants de Kévin. Durant toutes ses années, ils servirent les intérêts des Phénix de près comme de loin. L’un d’entre eux quitta Iragond et revint sur Terre. Ici, la lignée Layins poursuivit son essor.   Quand   j’ai   envoyé   Maroussia   à   Hersond   pour   te   traquer,   te surveiller,   et   enfin   te   tuer,   nous   ne   nous   attendions   pas   à   découvrir Christopher Layins. Depuis, notre but a alors été de mettre la main sur lui, de le faire revenir à ses origines maléfiques. Nous avons bien sûr pensé à son père, son frère, car la lignée Layins est exclusivement constituée de garçons. Son père est trop vieux et ne représente aucun intérêt. Que lui apporterait de devenir Empereur, de se battre alors qu’il arrive au bout de son existence ? Son cadet, Étienne ? Trop imprévisible, trop jeune, moins fort. Christopher est vraiment celui que nous attendions et dont nous avons besoin pour lancer une nouvelle offensive qui sera fatale contre les Phénix. 

Aujourd’hui, enfin, nous sommes prêts. 

Je tremblais. 

–    Vous êtes atroce ! 

Il haussa les épaules, et j'entendis Maroussia s'esclaffer, le son de sa voix faisant des échos contre les parois de la grotte. 

–     Le   mal   et   le   bien.   Qu’est-ce ?   Sinon   deux   mots   qui   n’ont   pas réellement de sens l’un sans l’autre. Ils sont tout aussi relatifs qu’inutiles. 

Le   Bien   et   le   Mal   dépendent   du   point   de   vue   de   la   personne   qui   les emploie.   Tu   serais   née   parmi   nous,   tu   verrais   les   Phénix   comme   des créatures abominables. Mais, c’est nous que tu vois ainsi. Il va falloir que tu ouvres ton esprit, Gabrielle, que tu élargisses ta vision des choses. Tu ne peux   garder   dans   ce   monde,   la   façon   de   penser   des   humains,   c’est beaucoup trop restreint. 

Tous se turent. Une cinquantaine d’Eins arrivèrent alignés et, rejoignant 97



leurs semblables, ils formèrent un demi-cercle parfait autour de ma cellule. 

Je me sentais minuscule et mal à l'aise. Je devais respirer calmement et analyser   la   situation.  Au   centre   de   l’espace   libre,   Maroussia   et   Lanks immobile. Une seconde s’écoula quand un nuage de fumée noire fit son apparition.   Les   Eins   s’agenouillèrent   comme   un   seul   être.   Lorsque   la fumée disparut, Chris se tenait droit et fier. 

J’ouvris de grands yeux paniqués. J’aurais eu les mains libres, je les aurais portées à ma bouche. Il était Chris sans être lui. Ses iris couleur charbon n’étaient pas le plus choquant dans sa nouvelle personnalité. Son visage   était   fermé,   ses   traits   tirés   et   menaçants,   il   me   dévisageait froidement,   mais  je   ne  baissai  pas  les  yeux.  Il  leva   légèrement  la   tête comme pour se donner de la hauteur ce qui eut pour effet d’accentuer le dédain   qu’il   affichait   déjà.   Il   portait   une   longue   cape   à   capuche descendante comme celle de Lanks sauf que la sienne était ouverte devant, de couleur rouge bordeaux. Sur sa tête reposait une couronne composée de pierres noires. Ce qui attira le plus mon regard, ce furent ses cheveux, ils ne frisaient plus du tout. Du coup, j'avais l'impression qu'ils avaient gagné en longueur. Ils tombaient raides sur son visage s’arrêtant au bas de sa nuque. Il n’était plus humain. 

Il fit un rapide signe de main, les Eins se relevèrent. J’arquai un sourcil perplexe. Je  n’aurais jamais imaginé  Chris en Empereur,  encore moins démoniaque. C’était amusant de voir à quel point le pouvoir modifiait le comportement   des   gens...   Sauf   que   la   situation   ne   prêtait   pas   à   rire. 

J’espérais   qu’une   fois   sur   le   trône   –   si   j’y   montais   un   jour   –,   je   ne changerais pas. Chris, maintenant, me faisait peur…
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Chapitre 5



L'Enfer Eins







Des larmes coulaient le long de mes joues. Pas très stratégique de ma part de montrer des signes de faiblesse en présence de mon ennemi, mais je n’en avais que faire de ma faiblesse, de Lanks, de l’armée ennemie ; Chris   n’était   plus   celui   que   j’avais   connu.   J’avais   perdu   Chris,   mon meilleur ami. Je ne cherchais nullement à cacher ma peine. Il s’approcha d’un mètre de ma prison et me fixa. Dans l’abysse de ses yeux je cherchais une   étincelle   d’espoir,   une   présence   de   l’ancien   Chris,   de   celui   que j’appréciais, de celui qui me manquait, de celui qui avait été enlevé par les Eins.   Mais   il   n’était   pas   là.   Je   devais   me   reprendre,   je   devais   faire abstraction   des   sentiments   que   j’éprouvais   pour   l’ancien   Chris,   oublier tous nos souvenirs communs, tout ce qu’il avait été, en faire le deuil pour affronter mon nouvel ennemi, Christopher l’Empereur Eins. 

–    Bonjour Gabrielle ! 

Je le saluais d’un bref mouvement de tête. Il ne réagit pas. Il persistait à plonger son regard dans le mien. Maroussia me paraissait tendue, alors que Lanks les bras croisés contre sa poitrine ne bougeait pas, telle une statue taillée dans les racines d’une vieille et respectueuse montagne. 

–    Tu es bien silencieuse. 

–    J’ai demandé à parler à Chris, pas à son alter ego démoniaque. 

Lanks décroisa ses bras mais demeura calme, alors que sa fille devint pâle comme neige. Chris, lui, ne semblait pas le moins du monde dérangé par cette comparaison. 
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Aujourd’hui, tout est si ironique et lointain. Je me dis : comment ai-je pu, moi, dire une telle aberration ? 

« Alter ego démoniaque »

Surtout lorsque l’on connaît la suite des événements, on s’étonne d’une telle remarque de ma part. Je suis certaine que si à présent – si j’avais le temps – je ressortais la réplique, nombreux seraient ceux qui me riraient au nez. Et, ils auraient bien raison. 
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–     Moi ou lui, répondit-il, amusé, c’est du pareil au même à présent. 

Nous ne formons qu’un. 

–    C’est-ce que je vois ! 

Il ricana, les Eins derrière lui l’imitèrent. C'était comme s’ils avaient été programmés   pour   mimer   les   réactions   de   leur   Empereur...   Un   frisson parcourut mon échine. Il s’en amusa d’un sourire mesquin. Une vague de tristesse s’empara de mon âme la compressant comme dans un étau. 

–    Alors tu vas me laisser ici ? Dépérir sans réagir ? 

Son sourire s’effaça. Il leva sa main et ordonna :

–    Laissez-nous ! 

Tous les  Eins obéirent et  disparurent sous  un  écran  d’épaisse  brume noire.   Maroussia   voulut   rester,   mais   Lanks   l’emporta   avec   lui,   loin   de nous. Je restais seule avec le second Eins le plus puissant de la création. 

–    Chris… miaulais-je. 

Il déposa ses mains contre les barreaux de ma prison. Dans son regard je lus une tristesse inconnue. J’en avais de la peine pour lui. 

–    Tu sais, Gabi, ce n’est pas si terrible d’être avec eux, d’être…

–    Leur Empereur. 
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Il acquiesça. Nous avions nos yeux braqués l’un sur l’autre. Plusieurs minutes   s’écoulèrent   ainsi.   Brusquement,   la   couleur   de   ses   pupilles   se fondit avant de se voir restituer ce vert magnifique. 

Changeait-il d’avis ? 

Que lui arrivait-il ? 

–     Je ne suis pas mauvais, Gabrielle ! Je suis tel que je suis né, je poursuis mon destin comme tu poursuis le tien. Je suis né Empereur Eins et toi Impératrice Phénix. Déjà ennemi avant de pousser un premier cri. 

–    Les choses peuvent évoluer, Chris, on a toujours le choix ! Toujours. 

Il sourit, ses yeux redevinrent noirs menaçants. 

–     Crois-tu   que   ce   soit   si   simple   ?  Tu   serais   née   de   ce   côté   de   la barrière, tu ne verrais pas les choses sous le même angle. Abandonnerais-tu les Phénix si je disais qu’ils sont le Mal ? 

–    Non, répliquais-je froidement. Ils ne le sont pas et tu le sais très bien. 

Tu sais que j’ai raison ; Chris, c’est une évidence. 

Il hocha négativement la tête. 

–    Tout ce que je sais, c’est que les Phénix ont persécuté les Eins, ils les ont   poursuivis,   traqués   comme   des   bêtes   pour   les   exterminer   jusqu’au dernier ! 

–    Pour le bien de tous ! 

–    Pour leur bien à eux ! 

–    Tu ne sais plus ce que tu dis ! 

–    Rejoins-moi. 

Sa proposition me coupa la réplique suivante. Il m’invitait à me joindre à lui, à eux, mes ennemis biologiques. Je ne le pouvais ; ce n’était pas naturel du tout. Après tout, cela ressemblerait à ce que Kévin avait fait en devenant un autre… Kévin. 

–    Kévin ! 

–    Ah ! Mon ancêtre. Un faible, un lâche, il a trahi son peuple. 

–     Non, un homme courageux et fort qui a eu le cran de se rebeller contre l’autorité de Lanks, pour vivre et combattre pour ce qui est bon : les Hommes, les Phénix, Links, la Vie ! Il a refusé le pouvoir, il…
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–    Le pouvoir ! 

Je me tus. 

–     Tu n’y as pas encore goûté, sinon, tu comprendrais, Gabrielle. Tu saurais que le pouvoir est doux, agréable, et crée une extrême dépendance. 

J’aime le pouvoir, j’aime cette puissance qui circule en moi. 

–    Tu n’es plus toi-même. 

–    Au contraire, je n’ai jamais été aussi moi depuis des années. Je me sens libre, invincible, tout puissant. 

–    Chris…

Une lueur malsaine luisait dans son iris charbon. Une larme roula sur ma peau et s’écrasa au sol, glacée. 

–     Rien ne me fera changer d’avis, tu nous ouvriras le portail, nous pénétrerons sur Iragond, l’envahirons et régnerons en maîtres, récupérant notre gloire d’antan. Et après, tout sera accompli…

J’ignorais à quel portail il faisait allusion, mais je me doutais qu’il était la seule raison pour laquelle je vivais encore. 

Était-il consentant à ma proche mise à mort ? 

Ou l’ignorait-il ? 

Serait-il mon bourreau ou mon sauveur ? 

Si j’avais eu la réponse à toutes ces questions, sans doute aurais-je pu établir  un  plan,   pu   répliquer  en  conséquence,   je   me   serais  battue   pour vivre, sans doute… Mais avec des « si » et des supputations, on referait un monde. Le mien était fabriqué, il ne me restait qu’à le modeler dans un sens ou dans un autre. 

Sur ces dernières paroles, il s’éclipsa. Il était déjà parti, mais j’ajoutais sans vraiment espoir qu’il m’entende :

–    Et après… ils me tueront… Chris…

Je m’écroulais au sol, désemparée, et pleurais toutes les larmes que mon corps   contenait.   Quand   je   n’en   eus   plus,   je   restais   recroquevillée, immobile. 

De nombreuses heures s’écoulèrent sans que  personne  ne vienne  me voir. Je restais seule avec mes pensées toutes plus sombres les unes que les 102



autres. J’imaginais la défaite des Phénix, l’ascension des Eins, la fin du monde, le chaos, l’apocalypse…
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Oui, aujourd’hui enfin, je m’aperçois que mes idées étaient dénuées de sens logique et pratique. L’Apocalypse à lui seul ne pouvait être assimilé à la fin du monde et encore moins aux Eins. Bien que semblables en de nombreux points, ils restent forts différents. Songer à eux me fait songer à toi… Oh Hîle… ! Si les choses avaient pris une autre tournure…
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Au bout d’un temps qui me sembla être une éternité, une dizaine de gardes  m’apporta   un   plateau   de   nourriture.   Je   n’avais  pas  franchement faim, mais comme je ne savais pas quand je pourrais de nouveau manger, je fis mine de m’intéresser au morceau de viande trop cuit, aux quelques pommes de terre grillées et aux fruits pas mûrs. L’un des Eins, anxieux, ouvrit la porte de ma cellule, me fit mettre face au mur, enfonça une petite clef dans mes bracelets qui cédèrent et libéra mes poignets que je massai. 

C’était le moment. 

Je pivotais vivement vers mes ennemis. Une boule de feu illumina leurs paumes en un instant. Ma libération était encore trop fraîche, aussi je ne pus faire sortir qu’une minuscule flamme rougeoyante. 

De toute façon, étais-je de taille à affronter dix Eins entraînés à tuer ? 

Dans   le   regard   de   certains,   je   lisais   de   la   peur   malgré   tout.   Ils   me craignaient à cause de la réputation de Karistë, sans doute. Mais je sentais néanmoins que ce n’était pas la seule raison. Chez d’autres, je percevais un respect immense toujours mêlé à cette crainte. Un dernier encore, était parcouru de tremblements nerveux. 

Étais-je réellement dangereuse à ce point-là ? 

Quels actes si abominables avait-elle donc commis pour que je puisse les troubler autant trois mille ans après ? 
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–    Impératrice, retournez au fond de votre cellule ! 

Je leur jetais un regard à glacer le sang, mais je n’étais pas en état de combattre. 

Cependant, devais-je le montrer ? 

Un éclair de génie traversa mon esprit, je visualisais mon appartement avec le vain espoir de pouvoir leur échapper. Mon corps prit feu devant eux,   ahuris.   Je   n’avais   malheureusement   pas   récupéré   assez   d’énergie, aussi je réapparus simplement dans leur dos. Alors qu’ils fixaient le tas de cendres qui indiquait le lieu où je m’étais trouvée, pensant sans doute à la punition   que   Lanks,   Maroussia   ou   Chris,   leur   infligeraient.   Je   voulus m’éloigner   sur   la   pointe   des   pieds,   lorsque   je   me   sentis   violemment propulser contre la paroi humide de la grotte. Mon souffle se coupa tandis que des gouttelettes ruisselaient sur mon épiderme. Tous se tournèrent vers moi comme un seul homme à la différence qu’ils n’en étaient pas. 

Je me contorsionnais pour me libérer. Mes pieds ne touchaient pas le sol, mes bras plaqués contre la roche, mes membres crispés, j’étais immobile. 

Tous les soldats s’agenouillèrent, Lanks fit son entrée. Lui, c’était lui qui me retenait contre le mur. Je ruminais en silence. 

–    Gabrielle… voyons ! Ce n’est pas une façon de se conduire avec ses hôtes… leur fausser compagnie… indigne d’une Impératrice…

Tel un étau, je sentis une force invisible me presser la gorge et couper ma respiration. Maroussia apparut, seule. 

–    Cesse de te débattre, m’ordonna-t-elle. 

Avait-elle sincèrement l’intention que je lui obéisse comme ses sbires ? 

Certainement pas. Avec un lourd effort, je parvins à articuler ; tandis que mon visage devenait bleu ; je suffoquais. 

–    Lâchez-moi ! 

Maroussia dévisagea son père. Lui ne me quittait pas des yeux. 

–    Après tout, cela pourrait être amusant. 

Je retombais lourdement au sol. La main sur la gorge, je toussais. Lanks ricana doucement, sa fille s’approcha d’un pas. Moi, rampant, je me collais le plus possible vers le mur. Elle s’amusa de la frayeur qu’elle provoquait en moi. Je devais me reprendre. Une flamme noire dansait devant mon 104



visage. Je voulus me relever et m’aider de mes mains qui glissèrent contre la roche humide pour retomber gauchement. 

Je fis jaillir une boule de feu rougeoyante plus petite et moins chaude que celles auxquelles j’étais habituée. Toutefois, dans ma situation, c’était tout ce dont j’étais capable. Je finis par me redresser et caler mon dos dans un   angle   de   la   pièce.   Les   Eins   s’étaient   réfugiés   derrière   leur   Maître. 

Maroussia lança sa flamme sur moi. Dans un cri, je me baissais, protégeant ma tête de mes bras. Je répliquais maladroitement. D’un signe de main, elle la dévia de sa trajectoire. Ma flamme s’écrasa contre un mur. 

Si la magie n’avait aucun effet sur elle, sans doute avais-je une chance avec d’autres types d’attaques. J’inspirais un grand coup et bondis sur elle, lui portant un coup de poing dans le ventre. Ne s’y attendant pas, elle se plia en deux. À ma grande surprise, elle ne mit qu’une seconde pour s’en remettre. Alors que je m’apprêtais à frapper son visage, elle fit surgir une flamme, je figeais mon mouvement. 

Je   vis   une   haine   mortelle   défigurer   ses   traits,   je   m'aperçus   pour   la première fois à quel point elle me méprisait, à quel point elle voulait ma fin prochaine, à quel point nos idées étaient opposées, à quel point nous étions différentes… Elle la mort, moi la vie, elle la nuit, moi le jour, elle le noir, moi le blanc, elle les ténèbres et moi la lumière. 

Puis, venu de nulle part, Chris fit son entrée et s’interposa entre nous deux. Les Eins s’inclinèrent. Je soupirais de soulagement. Il posa sa main sur celle enflammée de Maroussia et éteignit son pouvoir. Je me détendis. 

Ils se défièrent un instant puis, entre ses dents, il cracha sur elle tel du poison :

–    Elle ne doit pas mourir ! 

Maroussia s’apprêtait à répliquer lorsque Lanks prit les devants. Il posa ses mains sur les épaules de sa fille et la tira en arrière en la réprimandant :

–    L’Empereur a raison, très chère. Obéis, ma fille, cela vaut mieux. 

Maroussia plissa le front mais obtempéra. Elle soutint le regard de Chris avant de se pencher vers moi et de déclarer :

–    Il n’y aura pas toujours quelqu’un pour te protéger, Zaneski. 

Je déglutis ; ce jour ne me tardait pas. Maroussia claqua des doigts, les Eins se volatilisèrent, elle et Lanks à leur suite. Je me retrouvai de nouveau 105



seule avec l’Empereur Eins. Un frisson parcourut ma colonne vertébrale, d’un même mouvement, nous mîmes chacun une flamme devant le visage de l’autre. Ses iris, toujours couleur de cendre, étaient plongés dans les miens impassibles. Les reflets rougeoyants de ma flamme sur son visage lui donnaient un air diabolique, mais pas dans le sens d’un horrible démon, plutôt une beauté malfaisante. Nous gardions notre plus grand sérieux. 

–     Alors, Gabrielle, qu’est qu’on fait ? On s’entretue ? Allons, toi et moi savons parfaitement que tu ne pourras pas m’éliminer et encore moins de sang-froid. 

Je ne bougeais pas. 

–    Et toi ? Me tuerais-tu de sang-froid ? 

Il sourit. 

–    Un peu de sérieux, Gabi ! 

Il éteignit sa flamme et me contourna tel un fauve avant de se jeter sur sa proie. Je le suivais des yeux autant que possible. Quand il passa dans mon dos, je fis un effort pour ne pas laisser paraître mon inquiétude, faisant confiance à mon ouïe pour évaluer ses déplacements. 

–     Je suis un Eins, pas un meurtrier, et puis j’ai besoin de toi pour ouvrir le portail des deux mondes. 

Alors,   il   l’ignorait.   Il   ne   se   doutait   pas   qu’une   fois   ma   mission accomplie, Maroussia se ferait un immense plaisir de me détruire. 

–    Chris… je…

Les mots se perdirent dans ma gorge. À la place, une grosse larme roula le long de mon visage. J’aurais pu m’enfuir, j’aurais pu combattre Chris, j’aurais aussi pu le tuer, mais je n’y arrivais pas. L’idée même me révoltait. 

–    Retourne dans ta cellule, Gabrielle ! 

Nous nous retrouvions une fois encore face à face. Je ne cherchais pas à dissimuler mes larmes, je n’en avais pas la force. Néanmoins, je ne lui obéissais pas, je restais là, immobile. Mon chagrin dû l’embarrasser, car il me tourna le dos et murmura :

–     Tu pourrais t’enfuir, tu pourrais résister, mais je te pourchasserai, Maroussia   s’en   prendrait   aux   jumelles   et   je   refuse   que   Jennifer   soit blessée. 
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Je soupirais… Jennifer… Si elle était son unique chance de rédemption, je devais m’en contenter. Mais soudain, la colère me prit. 

–    Et tu crois qu’elle va vouloir de toi, Chris, quand elle va te savoir à la tête des créatures qui vont tuer ses semblables et même s’en prendre à sa sœur ? Dans ce cas, tu es un crétin, Layins ! 

Vexé, il me fit brutalement face, me saisit à la gorge et me propulsa contre   la   paroi   de   la   grotte.   Je   suffoquais   de   nouveau,   il   maintenait toujours ses doigts autour de mon cou tandis que je mettais inutilement mes mains sur les siennes comme pour lui faire lâcher prise. C’était la seconde fois aujourd’hui qu’on essayait de m’étrangler. 

–     Tais-toi,   Zaneski !   Si   Kévin   est   passé   d’un   côté,   elle   pourrait parfaitement passer de l’autre. 

Je ne parvenais plus à respirer, impossible aussi de me dégager. Il avait beaucoup   trop   de   force.   Tant   pis,   quitte   à   passer   pour   une   lâche,   je rassemblais   mon   énergie,   visualisais   mon   appartement   dans   le   vague espoir d’y trouver les filles et, commençais à prendre feu. Aussi, il me propulsa   rapidement   contre   le   sol.   Je   chutais  lourdement  sur  le   dos  et grimaçais sous la douleur. Je perdis le fil de mes pensées, annulant du même coup mon pouvoir. Ma tête qui avait cogné la pierre dure me faisait mal. La terre autour de moi paraissait tourner. Chris me souleva du sol, me tira sans douceur dans ma cellule, remit la glace autour de mes poignets et ferma les barreaux derrière lui quand il sortit. 

–     Je t’avais prévenue, Gabrielle ! Maintenant, c’est trop tard. Quand on reviendra te voir, ce sera pour que tu serves nos intérêts ! 

Sur ces mots, il s’éclipsa. Le froid envahissait encore mon organisme, et j’étais seule. Un mètre devant moi, le maigre repas apporté par les Eins. En colère,   j’envoyais   les   aliments   voler   d’un   coup   de   pied.   Puis,   je   me recroquevillais au fond sans parler. Au bout de plusieurs heures, je me réfugiais dans un profond sommeil sans rêve. 



À mon réveil, le premier visage que je vis fut celui de Maroussia. Je vivais un cauchemar perpétuel. Elle ne dit rien, je fis de même. Je me redressais et l’observais. Sa façon de me détailler était stressante. C’était comme   si elle  cherchait quelque   chose  en  moi,   quelque  chose  de  plus profond qu’un détail physique ou qu’une parole. Mais j’ignorais de quoi il 107



s’agissait et ne voulais pas le savoir. J’avais le pressentiment que moins j’en savais, plus j’avais de chance de rester dans ce monde étrange. Par terre   à   mes  pieds,   un   plateau   de   nourriture   pour   le   petit  déjeuner :  un chocolat froid et quelques biscuits secs. J’en détournais la tête et refusais d’écouter mon ventre qui criait famine. 

Ainsi, je pus compter les jours. Les Eins m’apportaient trois repas dans la journée et Maroussia passait de longues heures les yeux rivés dans les miens.  C’était un  combat  silencieux  dont  le  but  m’échappait  encore et toujours. 

Je n’eus plus la visite de Chris, et dans un sens, j’en fus soulagée. Je ne désirais plus le voir, ni entendre parler de lui. Pourtant, je ne parvenais pas à lui en vouloir. 

Pourquoi ? 

J’arrivais à trouver une excuse à tout ce qu’il m’avait dit et fait. C’était comme s’il n’était pas responsable de ses actes. Pourtant, une petite voix au   fond   de   moi   m’ordonnait   de   l’oublier,   de   le   haïr,   de   chercher   à l’éliminer pour sauver ma vie, pour celle des Phénix et de Links. Alors, pendant que Maroussia m’observait, une partie de mon esprit quittait la cellule et veillait à confectionner un plan pour me tirer d’affaire. Lui, au moins, il était libre. Parfois, je songeais aux jumelles, à Alex et Fabrice, à mes parents ; à ceux que je connaissais et qui m’aimaient…

Le   quatrième   matin   de   détention,   deux   Eins   apportèrent   un   homme grand, large d’épaules, bien bâti. À ses habits, je compris que c’était un militaire. C’était la première fois qu’ils amenaient un autre prisonnier ici. 

Aussi, cela suscita ma curiosité. Je me levai et m’approchai des barreaux pour mieux voir. Le pauvre homme était à moitié assommé, ses genoux traînaient par terre. Sans précaution, ils le jetèrent dans une cellule en face de la mienne sans prendre la peine de lui enserrer les poignets dans ces anneaux glacés. J’en conclus qu’il n’était qu’un simple humain. 

Que lui voulaient-ils ? 

–    Vous, dis-je en m’adressant aux Eins, qui est-ce ? Pourquoi est-il là ? 

Les   deux   gardes   se   tournèrent   l’un   vers   l’autre   sans   savoir   s’ils pouvaient ou non me répondre. Au bout d’une minute, l’un s’expliqua :

–     Notre Impératrice et notre Maître ont besoin de cet humain pour l’épreuve d’initiation finale des jeunes. 
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L’autre le fit taire. 

–    Idiot ! C’est l’Impératrice Phénix ! Nous ne devrions même pas lui adresser la parole. 

Là-dessus, ils disparurent. Mon intérêt se concentra sur l’étranger qui commençait à remuer au fond de son trou. 

–    Hey ! 

L’homme   se   redressa   péniblement   sur   ses   coudes.   Il   passa   sa   main derrière sa tête en grimaçant. 

–    Vous allez bien ? 

Il grommela dans sa barbe, me chercha du regard avant de répondre entre ses dents :

–    Ça pourrait aller mieux ! J'ai connu des jours meilleurs, croyez-moi ! 

Pour cela, je lui faisais confiance. Il se mit debout avec difficulté, me dévisagea et demanda vivement sans mâcher ses mots :

–    Qu’est-ce qu’une gamine fait enfermée ici ? 

Je souris de sa franchise mais éludais sa réponse :

–    Qu’est-ce qu’un soldat fait enfermé ici ? 

Je remarquais alors qu’il portait toujours à sa ceinture une arme. 

Pourquoi lui avaient-ils laissée ? 

Ne craignaient-ils pas qu’il s’en serve ? 

Je restais sceptique. Il y eut une minute de silence puis, voulant combler ce vide de mots, il s’exprima en premier :

–    Je suis Richard Vergne. Je suis soldat dans l’armée française. 

J’eus une seconde de réflexion, puis, me répétant que je ne risquais rien face à un humain, je m’exprimais à mon tour :

–     Gabrielle Zaneski, je suis l’Impératrice ennemie de ceux qui vous ont capturée. 

–    Vous ? Impératrice ? 

Il me toisa, je soupirai. 

–    Faut croire. 
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Nous nous tûmes. Les deux même Eins amenèrent un second soldat. Il était plus jeune, plus maigre et beaucoup plus terrifié que le précédent. 

Lui, ils ne prirent pas la peine de l’enfermer dans une autre cage, ils le firent mettre à genoux entre eux et patientèrent. Richard eut néanmoins le cran de poursuivre sa conversation avec moi, ce qui m’étonna :

–    Que sont-ils ? 

Il désignait les deux Eins. 

–    Vous pourriez les assimiler à des démons. 

–    Silence ! hurla l’un des gardes. 

Nous nous tûmes. Maroussia et dix de ses sbires firent leur entrée. Le jeune   soldat,   pétrifié,   urina   dans   son   pantalon.   Personne   ne   fit   de commentaire,   même   si   cela   arracha   un   sourire   ravi   aux   créatures maléfiques.   Deux   soldats   ennemis   se   détachèrent   de   l’escorte   de   leur semblant d’Impératrice, ouvrirent la porte de Richard et l’encadrèrent. Il obéit se sachant en position d’infériorité. Le reste des démons me firent face alors que Maroussia, une flamme dans sa paume, m’ouvrait la porte. 

Dans un murmure, elle me prévint :

–    Pas de vague, Zaneski ! 

Elle retira les anneaux de glace ce qui me soulagea. Je fis craquer mes poignets   et   dès   que   je   passais   la   cellule,   les   huit   autres   Eins m’encerclèrent, prêts à faire feu au moindre signe de Maroussia. Richard, impressionné, ne me quittait pas des yeux. Maroussia claqua des doigts, nous nous volatilisâmes. 

Une   arène ;   voilà   dans   quoi   nous   étions   apparus.   Des   centaines   de centaines   d’Eins   étaient   regroupés   autour   de   nous   sur   des   gradins   en hauteur. Je grinçais des dents avec colère dans cette position d’infériorité ; néanmoins, la curiosité du lieu m’intriguait. Du sable recouvrait le sol et de nombreuses flammes formaient un périmètre autour des murs de pierres des gradins. Maroussia claqua des doigts, et nous disparûmes ensemble pour réapparaître dans une tribune isolée des autres par son accès privé, mais placée au centre des autres. Sur un trône de grosses pierres obscures, Lanks, assis, les doigts croisés sur ses jambes, m’observait. 

–    Bonjour Impératrice. 

Je ne répondis pas. Sur l’un des deux fauteuils à l’assise de velours 110



rouge, en avant du siège de Lanks, apparut Chris. Les yeux noirs, le visage amusé, il me prêta à peine attention. Maroussia me poussa de sa route et leva les bras vers la foule qui, en délire, applaudit. Une minute après, elle la fit se taire et me fit signe de la rejoindre. J’obéis, poussée par cette curiosité malsaine. Les Eins-soldats de Maroussia abandonnèrent les deux humains au milieu du terrain. 

–     Mes   chers   Eins,   aujourd’hui,   nous   allons   assister   à   l’épreuve d’initiation finale de nos jeunes. Cette fois-ci, ils sont trois. Le meilleur d’entre   eux   aura   l’honneur   d’affronter   notre   invité   de   marque, l’Impératrice d’Iragond. 

Je déglutis ; alors, je n’étais pas seulement là en tant que spectatrice. 

Cela aurait été trop beau. Je me sentais brutalement mal et tâchai de calmer ma  respiration. J'aurais finalement préféré rester bien au frais dans ma cellule, moi. 

–    Oui, c’est une surprise. Mais, il n’aura pas à la détruire – elle ricana et ajouta tout bas à mon unique intention – cela, je me le réserve. (Puis à voix haute). Les deux autres, les moins bons, auront à éliminer deux êtres humains, soit un chacun. 

Non, Richard ! Cette folle furieuse allait le jeter, lui, et l’autre garçon en pâture à ses monstres aux yeux noirs. Mes poings se serrèrent, une petite flamme se créa à l’intérieur. Cependant, la glace encore trop présente dans mon organisme ne me permettait pas d’influencer mon feu comme je le voulais. Heureusement, je parvenais tout de même à conserver cette petite source   de   chaleur   contre   moi.   Elle   me   réchauffera   et   peu   à   peu,   je retrouverais mes forces. 

–    Faites entrer les deux premiers candidats. 

Deux adolescents plus jeunes que moi pénétrèrent dans l’arène par une petite porte ancrée dans le mur de pierre. Un garçon et une fille. Hautains, ils détaillaient méchamment le monde qui les entourait. Ils s’agenouillèrent devant Maroussia et baissèrent davantage la tête quand Chris la rejoignit. 

D’une même voix, les deux jeunes Eins clamèrent :

–     Nous   sommes   là   pour   vous   servir,   Empereur   Christopher.   Nous livrerons combat, nous tuerons et nous déferlerons notre cruauté en votre nom. 

Il acquiesça simplement et froidement. Il me donna la chair de poule, 111



puis planta son regard dans le mien. Il secoua la tête. 

–    Aurais-tu oublié que les Eins détectent l’utilisation des pouvoirs des Phénix, aussi infime soit-il. Éteins-moi ça, Zaneski. 

Comment avais-je pu être si négligente ? 

Je fis se consumer ma flamme. Il sourit, fier de lui. Je détestais cela, il m’était   insupportable.   J’en   revenais   même   à   me   demander   comment j’avais réussi à être amie avec quelqu’un comme lui. Quelqu’un qui en lui, logeait un être si maléfique, dangereux et sournois. Maroussia résistait, je le voyais, à l’envie de me détruire. 

–    Que les combats débutent ! 

Lentement, elle me fit reculer et asseoir dans un troisième fauteuil que Lanks  venait   de   faire   apparaître.   Je   rongeais   mon   frein   en   silence.   Le spectacle allait commencer, et moi, j’étais incapable d’agir. Encore trop faible   pour   m’éclipser   je   ne   pouvais   intervenir.   Je   serrais   les   dents, rageuse. Les deux Eins se dirigèrent, le sourire aux lèvres, en direction des deux hommes. 

–    Chris, aboyais-je, tu ne peux pas laisser une telle chose se produire ; tu n’as pas le droit ! 

Son regard me glaça le sang. 

–     Détrompe-toi,   Gabrielle ;   ici,   c’est   mon   Empire,   et   j’ai   tous   les droits. 

Je   revenais  au   massacre   qui  se   proférait   là,   sous   nos  pieds.   Richard faisait rempart de son corps devant l’autre tétanisé par la peur. Il avait dégainé son arme à feu et la pointait sur la fille. 

Aurait-il le cran de tirer sur elle ? 

Je le souhaitais. Mais cela me ramenait à me poser une autre question ; identique à celle-ci :

Aurais-je le cran de me défendre et de les tuer ? 

Je   préférais   ne   pas   méditer   trop   longtemps   sur   ce   genre   de   choses. 

L’important   pour   l’instant,   c’était   d’observer   et   d’analyser.   Le   bras   de Richard tremblait. Il ne devait pas hésiter ; dans cette arène, ce serait lui ou eux. Il tira. La fille envoya une flamme qui fit fondre la balle. Le garçon ricana et, en s’adressant à sa compagne, il se moqua : 112



–    Vraiment ; c’est trop simple. 

Elle approuva. 

–    Je m’occupe de lui, toi, prend le gringalet derrière. 

Il rumina, fit la moue, mais céda. 

–    Très bien. 

Il disparut dans un écran de fumée noir qui déstabilisa Richard. De là où j’étais, je pouvais voir la sueur de son visage briller à la lueur des torches. 

La fille le détruisit dans une seconde flamme noire. J’ouvris de grands yeux et laissai échapper un hoquet d’horreur. 

Non ; pas lui. Son corps s’écroula au sol, un trou dans la poitrine, brûlé, du sang séché – ou cuit – sur sa peau. Des larmes roulèrent le long de mes joues. Je voulais que mon cauchemar s’arrête, je voulais que rien de tout ceci ne me soit arrivé, je voulais que jamais Karistë ne se soit réincarnée en moi, je voulais que le destin ne m’ait pas choisie, je voulais tant de choses qui, malheureusement ne se réaliseraient jamais. 

Au même instant, le deuxième jeune Eins se matérialisa dans le dos de l’homme apeuré et prit un malin plaisir à lui brûler la figure. Celui-ci hurla de douleur. Lâchement, je cachais mon visage dans mes mains alors que de chaudes   larmes   continuaient   à   se   déverser.   Ne   supportant   plus   la souffrance, son cœur lâcha et il mourut. Un cri de victoire s’échappa des lèvres des deux meurtriers. La foule les applaudit. Je frissonnais. Mais l’impartialité   de   Lanks   devant   ce   massacre   en   plus   de   l’amusement exprimé par Chris et Maroussia était ce qui, en réalité, me paniquait le plus. Maintenant, c’était mon tour. 

Des dizaines d’Eins-soldats encerclèrent le périmètre de l’arène, les cris de la foule redoublèrent alors. J’essayais de me calmer et de me détendre autant que possible, mais dans ce genre de situation, ce n’était pas une chose aisée. Lanks s’exprima pour la première fois, et le silence se fit :

–    Félicitations, les jeunes ! Vous venez d’intégrer officiellement notre armée. Et maintenant, retirez-vous de l’aire de combat. La partie la plus amusante du spectacle va débuter. 

Les nouveaux  guerriers  maléfiques après  avoir  salué  leur  Maître,  lui obéirent et disparurent. Le meilleur de leurs trois élèves fit son entrée. Son visage était caché par un manteau à capuchon sombre. 
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–    Présente-toi, ordonna Maroussia. Dis-nous, qui sers-tu ? 

–     Je combats au nom de mon Empereur Christopher, de la Princesse des Eins Maroussia et de mon Maître Lanks. 

Malgré la situation, l’énonciation des titres de Maroussia m’arracha un rictus moqueur. Aussitôt, Lanks leva sa main et me fit apparaître au centre de   l’arène   mortelle.   J’étais   derrière   mon   adversaire   qui,   toujours agenouillé,  ne  semblait  pas se  soucier de  moi  plus  que  d’une  vulgaire mouche. 

–    Que l’affrontement commence, tonna Maroussia. 

J’eus un mouvement de recul. J’avais, je le sentais, retrouvé assez de force pour pouvoir me sortir de leur antre démoniaque. Je visualisais mon appartement. Non, il saurait que je me rendrais là-bas. Un autre lieu… 

Jennifer, Lys. Et si voir les gens me permettait de me retrouver à leurs côtés… C’était trop risqué ; je n’aurais qu’une seule chance, alors pas le temps   pour   faire   des   expériences.   Tant   pis,   je   me   rendrai   chez   les jumelles ; avec un peu de chance, elles s’y trouveraient et nous aurions le temps   de   fuir.   J’allais   disparaître,   déjà   le   tourbillon   de   flammes rougeoyantes qui allaient m’emporter se créait autour de moi. 

–    Je ne ferais pas ça si j’étais toi, me prévint Lanks. 

Sans   plus   attendre,   une   seconde   personne   apparut   dans   l’arène.   Les mains devant lui reliés par ses anneaux de glace, le visage marqué par la fatigue et le chagrin, ses cheveux blancs crasseux collés à son visage : mon père… Matthieu. 

Que faisait-il ici ? 

Alors, lui aussi il jouait un rôle dans cette guerre destructrice ? 

Je réapparaissais au même endroit et m’écroulais sur le sol. L’utilisation inutile   de   ma   magie   m’avait   profondément   affaiblie.   Ma   respiration saccadée   en   supplément   de   mon   visage   appuyé   contre   le   sable m’empêchait   de   me   redresser   et   de   faire   front  à   mes   ennemis.   J’avais perdu. 

–    Gabrielle…

C’était mon père. Je l’entendais comme un écho lointain, il était pour moi un souvenir effacé, oublié. Je n’étais plus rien. Lanks allait vaincre, Maroussia allait régner, et Chris, le bon Chris, serait alors mort. Alors que 114



tous mes espoirs semblaient anéantis, une voix résonna dans la caverne Eins, à moins que ce ne fût uniquement dans mon esprit. Quoiqu’il en fut, c’était   beau,   c’était   clair,   angélique,   reposant,   et   pourtant   autoritaire. 

C’était une de ces voix qui pouvait vous obliger à obéir, une de ces voix si forte et puissante que rien au monde ne pourrait vous empêcher de les écouter et de trembler de leur colère. 

–    Tu es mon lien vivant sur terre, Impératrice d’Iragond, si tu meurs, je te rejoins dans la tombe. 

Qui était-ce ? 

Qui avait parlé ? 

Je   ne   comprenais   rien.   J’avais   envie   de   mourir,   de   laisser   les   Eins m’achever. La mort après tout, devait être plus douce que la vie. De toute façon,   ma   vie   n’était   que   ruine.   Mon   meilleur   ami   avait   rejoint   mes ennemis mortels, mon père allait être tué, j’ignorais ce qu’il en était de ma mère, les jumelles avaient dû être éliminées lors de mon enlèvement tandis qu’Alex et Fabrice n’étaient qu’en sursis. Quand ces immondes créatures des   ténèbres   auraient   pris   possession   d’Iragond,   elles   lanceraient   leur armée contre la Terre. Et alors, la race des hommes serait éradiquée. Mais si j’analysais tout cela, j’en revenais à la même conclusion. 

–     Debout, Impératrice. Ton sort n’est pas de mourir aujourd’hui, ton destin et celui de l’humanité ne sont pas scellés. Bats-toi ! Lève-toi et vis ! 

Mes lèvres étaient sèches. Je n’arrivais plus à articuler le moindre mot. 

Et  puis,   pour  parler  à  qui ?  Je   ne   savais  même   pas  si  la   voix   qui  me soutenait était réelle ou si elle faisait partie du délire fou de la mort. Autant penser alors. 

« Je ne le peux pas, je n’en ai plus la force ! »

Je sentis alors le souffle de la colère de la voix. Et là, je sus que moi, et moi seule, l’entendais, mais que ce n’était pas le fait d’une illusion sonore. 

–    Lève-toi ! 

Je sus que l’on me tirait en arrière. J’allais m’écraser sur le dos deux mètres plus loin. Je toussais et recrachais le sable infiltré dans ma bouche. 

Mon assassin se dressait devant moi. En arrière-plan, mon père maintenu par deux Eins était sur le point de succomber. 

Comment avais-je pu être si égoïste ? 
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Comment avais-je pensé à l’abandonner ? 

À tous les abandonner ? 

–     Sache, Gabrielle, reprit Lanks, que si tu tentes une fois encore de faire   appel   à   la   magie   des   Phénix   pour   fuir   ou   te   défendre,   nous exécuterons Matthieu. 

–    Comment ? ripostais-je. Je dois pouvoir me défendre, sinon le duel est injuste ! 

–     Mais, il est juste, Impératrice. J’ai dit que tu ne pouvais utiliser la magie Phénix, je n’ai pas dit que tu ne pouvais pas faire appel aux types de magie. 

Son discours n’avait aucun sens. Mes pouvoirs d’Impératrice étaient les seuls que je possédais. Il était fou. 

–    Et pour corser le jeu, faites entrer notre autre invité. 

C’était Maroussia qui avait pris la parole. Lanks bondit de son trône, et Chris se redressa. Apparemment, eux aussi ignoraient ce que Maroussia avait manigancé. Sous mes yeux ébahis, elle fit entrer ma mère. 

–    Non ! 

Mon cri résonna à travers toute la caverne telle une plainte venue des profondeurs du monde. 

Comment avait-elle osé capturer mes parents ? 

La Princesse des Ténèbres plongea son regard de glace dans le mien, ardent d’une flamme de haine et de colère. Mes poings tapèrent contre le sol ensablé soulevant un nuage de poussière. Deux flammes sortaient de mes paumes, envahissant peu à peu mes bras. Une flamme noire frappa la terre à quelques centimètres de moi. Je relevais la tête : Maroussia. 

–    Je disais donc que pour corser un peu le jeu, Gabrielle, à chaque fois que tu feras appel aux pouvoirs de la magie des Phénix, je ferais tuer un de tes… parents. La Reine Ariane ou le Roi Matthieu, souverains provisoires d’Iragond. 

–    Gabrielle…

C’était Matthieu.  Il parlait faiblement.  Ses yeux  fatigués  me   fixaient avec une faible, mais existante, lueur d’espoir. C’était pour cette étincelle de vie que je devais me battre. Je puisai au plus profond de mes forces, 116



bondis pour envoyer un coup de pied dans le ventre de mon adversaire qui se retrouva au sol plié en deux. Je courais vers mes parents. Leurs gardes-Eins – qui entouraient mes parents –, me menacèrent de flammes noires. Et l’un d’eux tira. Mon cœur s’accéléra. 

De justesse, j’esquivais l’attaque. Je roulai au sol, me blessant à l’épaule dans   ma   chute.   Maroussia   éclata   d’un   rire   mauvais.   Chris   la   retourna violemment vers lui et s’écria :

–    Ce n’était pas prévu ! 

Elle rit de plus belle. 

–     Qui   a-t-il,   Chris ?   C’est   l’approche   de   la   mort   qui   te   rend   si nerveux ? 

–    La mort ne m’effraie pas, petite sotte ! Tuer ne me dérange pas du moment que c’est pour le bien et la dominance de mon peuple. Mais là, c’est un meurtre. L’assassinat des membres de la famille Impériale, les parents de…

–    De qui Chris ? l’interrompit-elle. De ton amie ? 

Il grinça des dents. 

–    De l’Impératrice. 

Elle s’esclaffa de nouveau. Lanks s’approcha de la balustrade de leur balcon. Il sépara Maroussia des fureurs de Chris. 

–    L’Empereur a raison, ma fille. Néanmoins, je ne puis revenir sur ta décision. Et si l’Impératrice nous obéit, après tout, ils vivront. 

Chris poussa un cri rageur et disparut dans un écran de fumée obscure. 

La scène aussi courte fut-elle me surprit plus que j’aurais pu le penser. 

Ainsi, il restait encore du bon en Chris. Tout n’était pas perdu. Pourtant, il avait fui, il était parti au lieu de défendre ma famille. Mais chaque chose en son temps ; je devais pour le moment, élaborer une stratégie qui me permettrait de rester en vie ainsi que mes proches. 

–    Gabrielle…

–    Papa… ! 

Des larmes coulaient de mes yeux. Ma mère arrivait à peine à ouvrir les paupières. Mon adversaire démoniaque se relevait et s’approchait de moi. 

Ma mère dans un lourd effort prit la parole :

117



–    Défends-toi, Gabrielle ! 

–    Mais vous allez mourir. Je refuse votre sacrifice ! 

Ariane plongea un regard amoureux et décisif sur Matthieu. Puis, d’un accord commun silencieux, ils entreprirent de se fournir dans les dernières ressources de leurs organismes. Comme s’ils avaient prémédité cet instant depuis des années déjà, ils tirèrent de leurs bottes un poignard que chacun se   planta   dans   la   poitrine.   Du   sang   coulait   en   abondance   du   torse   de Matthieu, mort sur le coup. J’eus envie de vomir, de détourner mes yeux du   massacre,   mais   je   ne   pus   m’y   résigner.   Je   voulais   voir   jusqu’à   la dernière étincelle de vie dans le regard de ma mère. Dans un ultime soupir, elle déclara :

–    Pardonne-moi, Gabrielle ! 

–    Non ! Non ! 

Un flot de larmes s’écoulait de mes yeux, inondant mon visage. Je ne parvenais pas à quitter les cadavres dont le sang se mélangeait au sable souillé par la haine et la cruauté des Eins. 

Pourquoi avait-il fallu que nous soyons mêlés à cette guerre millénaire ? 

Pourquoi leur maudite Impératrice avait dû se réincarner en moi ? 

Pourquoi ? Pourquoi ? 

–    Qu’ont-ils fait ? s’exclama Lanks. 

–    Et voilà, soupira Maroussia, ils ont le chic pour gâcher la fête. 

Elle plaisantait avec la mort de mes parents ! 

Pour qui se prenait cette ignoble créature ? 

« Ils   ne   doivent   pas   être   morts   en   vain,   Gabrielle !   Vis   et   bats-toi ! 

Combats les Ténèbres, sois la Lumière ! »

Encore cette mystérieuse voix. Sauf, qu’à présent, j’en étais sûre, j’étais la seule à la percevoir. 

La perte d’êtres chers me rendait-elle délirante ? 

La haine et la soif de vengeance nourrissaient mon corps et mon esprit. 

Je n’avais plus rien à perdre hormis la vie. 

Mais ma vie méritait-elle d’être vécue à présent ? 

Livrer   bataille   contre   les   Eins   restait   la   seule   solution   envisageable. 
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Mais,   au   moindre   signe   de   révolte,   ils   m’élimineraient,   ils   étaient nombreux, si nombreux. Quitte à disparaître de ce monde, autant le faire avec dignité, honneur et courage. Mon cœur battait la chamade. 

Je relevais la tête et fixais Maroussia avec violence. Mais Lanks ! Lanks qui, avant tout le monde, comprit, se redressa pour faire barrière de son corps à sa fille unique. Trop tard, une flamme rougeoyante fusait en sa direction. Deux pour le prix d’un, intéressant ! 

Mais vaincre Lanks n’était pas chose si facile. Avant même que l’attaque n’aboutisse,   il   l’anéantit.   Ma   boule   de   feu   disparut   ce   qui   ne   fit   que décupler ma rage. Déjà, les Eins jusqu’alors confortablement installés dans les gradins s’enfuirent. Aveuglée par le chagrin et la rage, je laissais court à ma puissance dévastatrice. Mes membres prirent feux, et alors, la chaleur des flammes de l'arène déferla autour de moi. L’Eins, qui devait être mon bourreau, devint la victime et finit sitôt son existence en ce monde. 

Oui, je tuais.  Pour la première  fois depuis le  début de ma  captivité, depuis la découverte de mes origines, je tuais. J’avais détruit une vie et j’en détruirais sûrement encore d’autres. Et contre toutes attentes, je n’en avais pas honte, je n’en éprouvais pas un certain malaise. Je n’étais pas non plus soulagée d’avoir ôté la vie, disons plutôt rassurée… Oui, mes parents seraient vengés. Tous ceux que je croisais, alors que lentement je m’approchais de la tribune du Maître des Enfers, je les détruisais, sans aucune pitié. Tous, tous autant qu’ils étaient, méritaient la mort. 

Maroussia riait. Je me matérialisais dans son dos. Lanks se retourna vers moi et déclara :

–    Toi et moi savons que tu n’en feras rien. 

Que connaissait-il de mes réelles intentions ? 

Je m’en moquais ; j’allais l’éliminer. Les éliminer tous les deux, puis leur Royaume. Et après et après…

Oui, qu’allais-je faire une fois ma vengeance effectuée ? 

Que me restera-t-il dans ce monde ? 

Rien, hormis la mort. 

–    Je vous déteste, sanglotais-je. 

–    Je sais, répondit Lanks. 
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–    Pourquoi ? 

–    Je ne souhaitais pas sa mort. 

C’était trop tard pour les fausses excuses. Avec une fureur que je ne me connaissais pas, j’envoyais ma puissance sur Maroussia. La roche dans laquelle était taillée leur tribune commençait même à fondre. Mes larmes ne   cessaient   toujours   pas   de   tomber,   seulement,   d’eau,   elles   étaient devenues lave. 

Quand j’eus épuisé mon pouvoir, elle était toujours là, devant moi, sans une égratignure, amusée par ma vaine tentative. J’ignorais comment elle avait pu se protéger, tout comme j’ignorais quel sort allait m’être à présent réservé.   Quoi   qu’il   en   fût,   qu’importaient   les   solutions   que   j’eusse imaginées, jamais, celle qui se produisit me serait venue à l’esprit. 

Maroussia, avant que Lanks eût la possibilité d’intervenir en quoi que ce fut, me propulsa contre la paroi brûlante. Bien que le contact fût loin d’être désagréable, je me sentais impuissante. Je voulais me venger et mourir par la suite… pas mourir tout de suite. À distance, elle envoya une de ses flammes obscures et tandis que je me préparais mentalement à son contact sur mon corps et à ma disparition prochaine, une boule de feu verte percuta celle de Maroussia la déviant de sa trajectoire. Les regards se retournèrent sur… rien. La personne, mon sauveur avait disparu. J’écarquillai les yeux et soudain, Chris se tenait à côté de moi. 

–    Je ne voulais pas qu’une telle chose se produise. 

Les deux Seigneurs maléfiques toisèrent l’Empereur Eins. Maroussia se précipita vers lui ; il la tint en respect avec une flamme verdoyante. 

–    C'est toi, bredouillais-je…

–     Le pouvoir des Eins et des Phénix, conclut simplement Lanks. Tu commets une grossière erreur, Christopher Layins ! 

–    Non, au contraire, je répare mes fautes. 

–    Ne fais pas ça, hurla Maroussia. 

Sans répondre, il nous fit disparaître tous deux, loin de cet enfer…
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Chapitre 6



Eins et Phénix







J’étais sur mes gardes. 

Il m’avait sauvée, et alors ? 

Il était aussi leur Empereur, de cette espèce d’êtres maudits. Mais il avait été   mon   meilleur   ami…   Non !   Chris   était   mort   pour   faire   place   à l’Empereur Christopher Layins. Pourtant, il était là, devant moi, vulnérable à ma magie. J’aurais pu l’anéantir, le détruire, mais je n’y parvenais pas. 

Pourquoi ? 

Voulais-je croire qu’il y avait encore du bon en lui ? 

Non. J’avais renoncé à cette idée. 

Alors, qu’est-ce qui retenait ma main en cet instant ? 

–    Gabrielle…

Il parlait à voix basse, qui se voulait à la fois rassurante et pleine de regrets sincères. Alors, je me rendis compte que nous étions chez moi, au milieu de mon salon. S’il avait voulu me faire du mal, sans doute ne se serait-il pas interposé, sans doute ne m’aurait-il pas ramené ici. À moins que ce ne fût encore un de ces jeux sadiques dignes de l’imagination des Eins et d’où on ne comprend le véritable but que trop tard. Comme dans cette arène, comme avec la mort tragique de mes parents…

Qu’avait dit Maroussia ? 

« La   Reine   Ariane   ou   le   Roi   Matthieu,   souverains   provisoires d’Iragond » ; ainsi, cela répondait à de nombreuses questions. C’était en 121



même   temps   un   immense   soulagement   et   une   peine   supplémentaire, atroce. Et lui, qui, à présent, plein de tendresse m’observait. 

–    Gabrielle, répéta-t-il doucement tel un père qui s’adresse à sa fille. 

Sans réfléchir, j’allais chercher du réconfort et me précipitais dans ses bras. Il m’enlaça et me tint contre lui. Je ne bougeais plus, pleurant, toutes ces larmes que je ne pouvais contenir. 

–    Chris… tu es revenu…

Il resserra sa prise. 

–     Chut… pleure, Gabrielle, pleure si cela soulage ta peine. Tu es en sécurité à présent. 

Et  docile,   j’obéis,   et  pleurai.   J’avais  retrouvé   un   ami   que   je  pensais disparu   à   jamais,   mais   perdu   mes   parents,   ceux   à   qui   je   devais   mon existence dans ce monde. 

Était-ce cela l’équilibre des choses ? 

Un être contre un autre ? 

Deux   autres.   C’était   injuste.   Mes   sanglots   redoublèrent,   mais   jamais Chris ne me libéra de son étreinte et de toute façon je n’avais ni la force, ni le courage, ni l’envie de partir. 

Combien de temps restais-je ainsi sans rien dire, à pleurer ? 

Des   heures   sans   aucune   hésitation.   Mais   qu’importait   le   temps lorsqu’une vie n’est plus. Je ne sus si je m’endormis dans les bras de Chris ou   si   le   chagrin   me   fit   perdre   une   partie   de   ce   qui   se   passa   après, cependant, quand je repris mes esprits, j’étais allongée sur le canapé, une couverture sur moi. 

Dehors, il faisait nuit, j’avais les yeux rougis par la peine. Dans la pièce, autour   de   moi,   il   n’y   avait   personne.   Je   restais   ainsi,   immobile,   à contempler le plafond, une demi-heure encore. Mes pensées vagabondaient de-ci de-là, sans ordre logique. Je ne cherchais nullement à les retenir. 

Elles au moins, elles étaient libres. Pas comme moi, prisonnière de ce corps meurtri par le chagrin et de cette sinistre vie brisée. 

Quel pouvait être mon avenir à présent ? 

Celui d’une Impératrice ? 

Mais quelle Impératrice ferais-je ? 
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Je n’avais pas la moindre connaissance de mon royaume, ni de mon peuple. Je ne savais quelle conduite adopter. Et si je n’avais pas envie d’accéder au trône et d’obtenir le pouvoir que me conférait un tel rang. 

J’avais vu par mes yeux sur Chris quel effet ce fameux pouvoir lui avait prodigué. Il avait déchu tel un Lucifer qui d’ange au Paradis devint le Diable en Enfer. Lanks, c’était lui le vrai Satan. 

Mais cela signifiait-il qu’il avait autrefois été quelqu’un de bon ? 

Et qui pouvait déterminer ce qui était bon ou mauvais ? 

Personne n’avait sur Terre une sagesse suffisante pour cela. Je ne devais pas être un juge. Tous les actes qui avaient été accomplis ne pouvaient être changés,   malgré   toutes   les   revendications   de   mon   cœur,   mon   esprit n’aspirait qu’à la vengeance. Chaque chose en son temps. 

Je me redressai et m’assis au bord du canapé dans un premier temps. 

Des vêtements propres avaient été déposés sur la table basse devant moi. 

Je   remarquais   alors   le   piteux   état   dans   lequel   je   me   trouvais.   Restée enfermer dans les cachots des Eins ne m’avait pas  arrangé. Une bassine d’eau, un gant et une serviette étaient aussi à ma disposition. Je souris, mais n’avais pas la force de me laver maintenant. Et le contact de l’eau ne me donnait pas davantage envie. Tant pis. Je retirais mes vieilles guenilles et enfilais les vêtements frais. Le T-shirt était un peu trop grand, mais je m’en contenterais. 

Chris tentait-il de se faire pardonner ? 

Si c’était le cas, il n’en avait pas besoin. Je ne lui en voulais pas. Je ne devais pas tout mélanger. Il avait été aveuglé et en un sens, manipulé. 

Mais, ce n’était pas lui qui avait tué mes parents. Les seuls responsables étaient Lanks et… Maroussia ! Je devais me tirer ces noms de la tête si j’espérais retrouver la raison. Si je n’agissais pas au plus vite, ils allaient me rendre folle. Sans réfléchir à ce que je faisais, je m’enfonçais le visage dans l’eau. J’ouvrais les paupières et vis de petites bulles s’échapper de ma bouche pour éclater à la surface. Mon sang dans mes veines se glaçait. Je n’aurais pas dû faire un tel acte, mais je n’avais à présent plus la force de m’y soustraire. Je me perdais dans les abysses de la souffrance. 

Brusquement, je me sentis tirée en arrière et ressortis ma tête de l’eau. Je fus propulsée contre Chris. Je récupérai lentement ma respiration. Il ne bougea pas et je restais moi aussi parfaitement immobile. 
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–    Gabi ? 

Silence. 

Il me donna une serviette et j’essuyai ma peau humide dans un long soupir de lassitude. 

–    Ça va aller ? 

J’acquiesçais sans un mot. Il se leva et commença à partir. Je le retins en lui saisissant le poignet. Il s’arrêta. 

Et maintenant ? 

Qu’est-ce qui m’avait pris ? 

Nos regards se fixèrent l’un sur l’autre. Je balbutiais quelques paroles inaudibles avant d’en tirer un faible « merci ». Il me dévisagea, puis sourit. 

Je le libérais doucement. 

–    Jennifer et Lys sont dans la cuisine. 

J’écarquillais les yeux, agréablement surprise. Je bondis sur mes pieds, un sourire s’étira sur mes lèvres. 

–    Les jumelles sont ici ? 

Il sourit, amusé. 

–    Exact. 

Puis, perspicace, j’hésitais une seconde. 

–    Et elles t’ont laissée t’approcher d’elles sans manifester le moindre signe   d’attaque ?   Tu   aurais   pu   encore   être   l’Empereur   qu’elles   ne t’auraient pas combattu, mais c’est pas vrai ! 

Il rit. 

–     Non, rassure-toi. Je les ai approchées pacifiquement en utilisant la magie des Phénix. Puis, je leur ai dit ce que j’avais fait, tout ce que j’avais commis, sans rien omettre…

Il baissa le son de sa voix honteux de ce qu’il avait dû leur dire. J’évitais de remuer le couteau dans la plaie en lui en demandant les détails et le laissais poursuivre ses explications. 

–     Bien   sûr,   Lys   ne   m’a   pas   crue   et   elle   a   essayé   de   me   tuer, naturellement. 
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Je répétais, amusée. 

–    Naturellement ! 

Il reprit :

–    Oui. Donc, je l’ai gentiment neutralisée…

Au   ton   qu’il   employait,   je   sentais   bien   qu’il   se   moquait   –   comme toujours – de Lys. Certaines choses ne changeraient jamais, et en cela, j’étais rassurée. Mais, ma joie retrouvée m’échappa. Elle devint un courant d’air futile. 

–    Elles sont nulles. 

Il sourit et répéta une nouvelle fois :

–    Exact. 

Il y eut un instant de silence, puis une larme tomba de mes yeux. Chris détourna le regard comme si rien ne se passait et silencieusement, je l’en remerciais. Puis, séchant l’humidité de mon visage, je sortis du salon pour rejoindre les filles. 

Dans la cuisine je percevais le bruit d’assiettes et de couverts. Elles devaient   préparer   quelque   chose   à   manger.   Chris   restait   en   retrait ;   je franchis la porte et attendis un instant. Jennifer me remarqua en premier et se précipita dans mes bras. 

–    Oh, Gabi, je me suis tant inquiétée pour toi ; comment vas-tu ? 

 Je viens de perdre mes parents, et tu viens me demander comment je vais. C’était presque ironique, Jennifer. 

–    Bien… Ça va. Et vous ? 

Lys, la bouche pleine de pâtes, me dévisagea, compatissante, avant de tenter   d’articuler   quelque   chose.   Puis,   elle   avala   ce   qu’elle   mâchait   et ajouta :

–    Super…

Je lui souris. Elle me tendit une assiette pleine. Je la regardais un instant, puis hochais négativement la tête. Je n’avais pas faim. Chris rentra enfin dans la pièce et déclara après avoir pris une bonne inspiration :

–    Je m’excuse. À toutes les trois, je vous présente mes excuses. Je…

–    Chris, l’interrompis-je. On a compris. 
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Je me tus un instant avant de poursuivre :

–     J’ai   besoin   d’aller   quelque   part…   Je   n’en   aurais   pas   pour   très longtemps, restez là. 

Avant de leur permettre de me questionner davantage, je quittais la petite cuisine pour me rendre dans ma chambre. Je revêtis une tenue classique, mais sombre, et gardais mes cheveux détachés. Je pris également mon portefeuille, que je cachais dans un petit sac à main noir, avant de me diriger vers la porte d’entrée. 

–    Où vas-tu ? m’interpella Jennifer. 

–    Au cimetière. 

Chris fronça les sourcils mais nul ne me retint. 

Comprenaient-ils mon geste ? 

Non, bien sûr ! 

Une fois dans la rue, je trouvais un marchand de fleurs auquel j’achetais six   roses :   quatre   rouges   et   deux   blanches.   Puis,   sans   me   presser, j’empruntais une ligne de bus qui me mena à l’arrêt le plus proche du cimetière. Il y avait une foule de personnes. Je baissais les yeux, évitant de me faire remarquer. Des amis, de la famille, des professeurs et des élèves. 

Ils   assistaient   tous   à   l’enterrement   des   quatre   jeunes   dévorés   par   les flammes :   Christopher   Layins,   Jennifer   et   Lys   Hannis   puis   Gabrielle Zaneski. 

Ici, pourtant, avec tout ce monde, je n’étais qu’un être en deuil parmi tant d’autres. Simplement, ce n’était pas pour les mêmes raisons qu’eux. Je parvins à m’approcher assez près pour apercevoir nos cercueils vides être descendus au fond du trou. Alors, je remarquais la vision déchirante de Fabrice et Alex. Eux aussi, ils étaient venus. Des cernes marquaient les yeux de la jeune blonde alors que ceux de son amant étaient rougis. Leurs visages étaient recouverts d’une pellicule de pleurs. Mon cœur se serra. 

J’avais envie d’aller les voir, de leur expliquer qu’il ne fallait pas s’en faire, que nous allions bien… Je ne le pouvais. 

Ce fut l’image de mes parents, la scène de leur mort qui défila dans mon esprit.  J’éclatais en  sanglots.  Maintenant,   j’étais  une  personne  en  deuil parmi tant d’autres. 

Mais eux, ces gens, étaient-ils simplement là par soutien ? 
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Par amour ? 

Par peine ? 

Les   parents   de   Chris   et   des   jumelles   étaient   présents,   eux   aussi.   Je n’avais jamais vu des personnes plus malheureuses qu’elles. Et il m’était interdit de les réconforter. La mère des jumelles, contrairement à ses filles, était une femme plutôt petite et ronde alors que leur père était très grand, longiligne et élancé. Jennifer avait la couleur des cheveux de sa mère, et Lys, la structure de ceux de son père. Quant au père de Chris, il dépassait sa mère de deux têtes et possédait une chevelure foncée, comme  celle d'Étienne. D’ailleurs, ce dernier était en train de s’approcher pour déposer une fleur sur la tombe de son aîné. Leur mère était de taille moyenne, physique de sportive et portait de longues mèches blondes bouclées. Elle, qui était habituellement si bien peignée, paraissait avoir négligé ce genre de détail. 

Lorsque   tous   les   cercueils   furent   recouverts   de   terre,   les   gens s’approchèrent   pour   déposer   des   fleurs.   En   peu   de   temps,   ce   fut   des centaines   de   fleurs   qui   recouvraient   nos   quatre   tombes.   Je   ne   pus m’empêcher d’esquisser un sourire faussement amusé en remarquant que la mienne était bien plus dégarnie que celle des trois autres : pas la même réputation et un manque cruel de famille. 

Famille ? 

Je n’en possédais plus. 

Avec le temps, ils commencèrent à quitter les lieux. Deux heures plus tard, je me retrouvais seule. Les larmes roulant sur ma peau, je me rendis aux tombes des jumelles sur lesquelles je déposais une rose rouge puis de même sur celle de Chris. Devant la mienne, je me laissais tomber sur les genoux. Ce n’était pas mon nom que je voyais inscrit sur la dalle mais plutôt celui d’Ariane et Matthieu. Eux que l’on devait pleurer, et personne d’autre. J’écartais alors les autres fleurs pour n’y déposer que les trois roses restantes dans ma main. 

–    Maman… Papa… bredouillais-je. 

C’était un morceau de mon âme qui s’était envolée avec les leurs. Je souffrais de leur absence. Il était vrai que l’on ne se rendait véritablement compte de l’importance des gens lorsqu’ils n’étaient plus. 

–    Je savais que tu viendrais là. 
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Et moi, je n’étais pas non plus surprise de le retrouver à mes côtés. Chris posa   une   main   sur   mon   épaule.   Main   que   je   serrais   aussitôt   entre   les miennes. J’avais besoin de réconfort. Il patienta, sans rien dire. Juste le temps que je me calme. Lorsque je me redressais et libérais ses doigts de mon emprise, j’essayais d’esquisser un faible sourire. 

–    Vous avez manqué votre enterrement. 

–    C’était si émouvant que ça ? 

–    Il y avait quelques larmes en effet, souriais-je. 

–    Et en litres, qui en a le plus : Lys ou moi ? 

Je ne pus retenir un petit rire. Qu’il était crétin quand même ! Mais brutalement, toute trace d’amusement disparut de son visage. 

Quoi encore ? 

–    Gabi, il faut que tu saches quelque chose. 

Je le fixais intensément. Chris avait un regard empreint de sérieux. Ce n’était pas l’ami qui parlait, mais l’ancien Empereur. Cette lueur au fond de ses prunelles…

Que savait-il ? 

Il avait à présent toute mon attention. Il devait absolument me révéler tout ce qu’il savait. La moindre information pouvait être vitale ! 

–    Toutes les trois, il faut que vous voyiez quelque chose. 

–    Quoi ? 

–    Retournons récupérer les jumelles. 

Je n’eus pas le temps de contester que nous étions dans l’appartement. 

Les filles arrivèrent vers nous. Il avait déjà dû les prévenir de notre futur départ car   elles   ne   posèrent   aucune   question.   Il  posa   sa   main   sur  mon épaule avant de leur faire signe de le toucher. 

–     J’aurais   préféré   que   tu   fasses   appel   à   ta   propre   magie,   Gabi, seulement, tu ignores où je veux vous amener. 

Il m’arracha un sourire. Puis, un nuage de fumée obscur nous encercla. 

Les murs de mon salon disparurent petit à petit. Le monde devint une nuit sans lune avant de renaître sous le jour d’un fort soleil. Lorsque la magie de Chris s’estompa, nous nous retrouvions au milieu d’une forêt aux arbres 128



très hauts et colorés. L’herbe sous nos pieds était tendre et verte. Une fine couche de rosée l’humidifiait et rafraîchissait les lieux bien que pour nous l’atmosphère fut parfaitement agréable. 

Ce fut alors que je me rendis compte que ce n’était pas des arbres mais des fleurs. 

Fleurs ? 

Des plantes gigantesques aux resplendissants et hauts pétales colorés. 

Mais qu’était-ce que ce lieu à la fois si mystérieux et si attrayant ? 

Je restais sans voix, subjuguée par tant de beauté. Je fis un pas dans cet étrange endroit puis arrêtais mon regard sur un rocher devant moi. Faisant un tour sur moi-même, je compris que la végétation encerclait ce point précis. Je m’approchais curieuse et m’agenouillais près du rocher. 

Le   sommet   de   la   pierre   formait   une   concavité   au   centre   de   laquelle jaillissait un filet d’eau argenté. J’ouvris la bouche surprise. J’avançais ma main vers la surface lisse du liquide lorsque j’entendis derrière moi :

–    Gabrielle, viens voir ! 

Je me retournais. Chris ne bougeait pas attendant que nous ayons fini notre exploration de ce nouvel univers. Jennifer avait la paume posée sur la tige ou plutôt le tronc d’une des fleurs et c’était de Lys que provenait l’appel. Sauf que je ne la voyais nulle part. 

–    Je suis ici. 

Son cri provenait de l’intérieur de la dense végétation. Je jetais un vif regard à Chris qui, souriant, haussa les épaules. 

–    Allons-y ! 

Jennifer   accourait   déjà   auprès   de   sa   sœur.   Et   quel   ne   fut   pas   mon étonnement lorsque je trouvais Lys figée devant un profond trou noir taillé dans la roche. 

Une grotte ? 

La végétation, comme autour du rocher humide, formait un arc de cercle parfait autour de l’entrée sombre. Au-dessus, inscrits dans la pierre, des mots   dans   un   langage   étrange.   Ce   langage,   celui   de   mon   rêve.   Je m’approchais et lus à voix haute :

–     Karls bilsan imparen kilonal ol def grisolles ak lakuen devineress 129



bjuk taera soritë deos no fuit un cril el pobesuisse salvertera. 

Je comprenais ce qu’il y avait d’écrit. Comme dans le rêve, je savais ce que cela voulait dire sans pour autant identifier la source de ce savoir inconnu qui m’était acquis. Jennifer s’avança vers le trou sans fond dans le mur et déclara :

–    Qu’est-ce que c’est ? 

Chris, d’une voix forte, présenta enfin notre nouvel environnement :

–    Bienvenues à la Source d’Argent. 

Je   le   fixais   intensément,   cherchant   à   comprendre   le   message   qu’il essayait   de   me   faire   passer   par   cette   simple   phrase.   Lys   le   secoua violemment par les épaules en braillant :

–    Et tu crois que ça nous aide de nous dire ce genre de truc ? Tu vas parler et nous dire où tu nous as amenées, oui ! 

Il soupira et l’éloigna de lui avant de répliquer calmement :

–    Maroussia m’a conduit ici. Nous sommes devant le portail qui mène à   Iragond.   Ce   lieu   est   une   sorte   de   grotte   gigantesque   entre   les   deux mondes. 

–    Et ça, demanda Jennifer en désignant les inscriptions au-dessus de la porte ? 

Chris fit un pas dans cette direction avant de traduire :

–    Quand l’oiseau impérial renaîtra…

–    … de ses cendres, que le mal s’invitera en terres pures alors les deux ne feront qu’un et le poussin deviendra un soleil, finis-je de traduire. 

Ils se retournèrent vers moi, surpris. Jennifer ouvrit la bouche avant de laisser échapper :

–    Tu comprends ce qu’il y a d’écrit ? 

–     Comprends…   c’est   un   bien   grand   mot.   Je   sais   ce   qu’il   y   a   de marqué, seulement, je n’en saisis pas le sens. 

Chris s’étira avant de répondre :

–    Maroussia a dit que…

Soudain, sans que je ne comprenne quoi que ce soit, Jennifer craqua : 130



–     Maroussia par-ci Maroussia par-là, il y en a marre d’entendre son nom à chacune de tes phrases ! 

Nous nous tûmes et la dévisageâmes, stupéfaits. Après une minute, ses pommettes rougirent et baissant le regard, elle bafouilla :

–    C’est pas ce que je voulais dire…

J’arquai un sourcil et revins vers Chris. 

–    Raconte-moi, je veux savoir. 

–     C’est de l’iragondien. Les Eins m’ont confié qu’il s’agissait de la prophétie concernant l’Impératrice. 

Je   soupirais   alors   que   les   pièces   du   puzzle   s’emboîtaient   peu   à   peu donnant   une   image   à   laquelle   je   ne   m’attendais   pas   et   qui   ne   me correspondait pas. 

–    Qu’est-ce que ça signifie pour moi, Chris ? 

Il haussa les épaules. 

–     Aucune   idée.   Leur   traduction   n’en   est   que   partielle.   « L’oiseau impérial », c’est toi, le Phénix, l’éristale de l’Impératrice…

Lys afficha une expression étrange alors qu’elle faisait remarquer, d’une voix déformée et rieuse :

–    La terrienne Lys Hannis a un problème de communication avec les martiens Christopher et Gabrielle… Quoi éristale être ? 

–    C’est la réincarnation d’un Phénix, répondit l’encyclopédie Chris. 

Je souris et admirai les écritures iragondiennes. Ainsi, c’était la clef de mon destin, de mon avenir. Si je déchiffrais ce message, alors ma vie serait aussi limpide que du cristal. 

Je   me   tenais   tout   près   du   trou   obscur   et   allais   passer   ma   main   à l’intérieur lorsque je sentis la paume de Chris sur ma peau. Je tressaillis alors qu’il me prévenait :

–     Non… Le portail est bloqué depuis que tes parents l’ont franchi, Gabrielle ! Tu es l’unique personne pouvant en rouvrir l’accès, alors pas d’imprudence. 

Sur ce, il s’écarta pour rejoindre Jennifer alors que Lys semblait s’être mise en tête de chercher à calculer le périmètre de la grotte en faisant le 131



tour tout en comptant ses pas. Je soupirais, désespérée. 

Je reportais à nouveau mes yeux vers ce vide sans fond cherchant à distinguer   quelque   chose,   n’importe   quoi,   qui   me   prouverait   qu’il   ne s’agissait pas que d’un espace sans rien. Il devait y avoir un truc, il y en avait forcément un. Le vide absolu et parfait, cela ne pouvait exister. 

Et puis, si nous pouvions accéder à Iragond par ce chemin, ne devrait-il pas y avoir un pont ou une route ? 

Enfin, quelque chose qui nous guide ? 

J’étais comme attirée par cet inconnu effrayant. La curiosité était en train de l’emporter sur la raison et la logique. Tout ce que je désirais, c’était de plonger dans les ténèbres inconnues. 

« Gabrielle »

Je sursautais et regardais autour de moi. 

Cette voix, à qui était-elle ? 

Chris   et   Jennifer   parlaient   entre   eux   et   Lys   avait   depuis   longtemps disparu de mon champ de vision. Je me retournais vers le portail sans fond. 

« Gabrielle »

Cette fois aussi, c’était une certitude, j’étais la seule à l’entendre, comme dans l'arène. Il s'agissait de la même intonation mélodieuse. J’ouvrais de grands   yeux   étonnés.   Le   son   résonnait   dans   mon   esprit   tel   un   écho magnifique et unique. Un timbre parfait, clair et enivrant. J’étais comme hypnotisée par ce que j'entendais. 

« Gabrielle »

Le rythme des battements de mon cœur augmentait, un frisson parcourut mon   corps   alors   que   plus   rien   autour   de   moi   n’avait   de   l’importance, hormis cet appel. Je fis un pas vers le gouffre inconnu. 

« Viens à moi, Gabrielle »

Oui, je voulais y aller et répondre. Je voulais la rejoindre, cette voix féminine et de toute beauté. 

Quelle était sa provenance ? 

J’étais tout simplement envoûtée et la seule chose que je puis dire ce fut d’une voix sortie d’outre-tombe et faible :
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–    J’arrive. 

Soudain, alors que je faisais un pas supplémentaire, j’entendis derrière moi un cri et celui-ci par contre, était bel et bien audible par les autres. Je revenais à la réalité avec la même violence qu’une rafale de vent. Je n’eus aucune hésitation et fis volte-face. 

Lys revenait en courant dans notre direction. La peur se lisait dans ses yeux  et  elle   faisait  de  grands  mouvements  avec   ses  bras.   Pendant  une seconde,   j’eus   envie   de   ne   pas   m’en   préoccuper,   de   retourner   à   la contemplation de cet infini inconnu, mais c’était une amie. Je n’avais pas le droit de l’ignorer. Je reculais d’un pas, puis d’un autre et pour finir, je courais dans sa direction. 

–    Que se passe-t-il ? 

–    Ils sont là ! 

Je crus que la vie s’échappait de mon corps. Ils étaient là…

Eux ? 

Non,   elle   ne   pouvait   pas   parler   des   Eins,   c’était   impossible.   Nous n’avions pas pu être détectés aussi facilement. Seul Chris avait fait appel à ses dons, et ce de sorte à n’utiliser que les maléfiques. 

S’était-il trompé ? 

J’avais confiance en lui. Je refusais cette idée, comme je refusais celle qui venait de frapper mon être. 

Trahison. 

Non. Il ne pouvait. Mon cœur dans la poitrine se serrait et me faisait mal à cette simple pensée. Pas lui ! Il m’avait sauvée de cet enfer, avait pris soin de moi, et nous avait conduites ici. Il partageait ses renseignements appris auprès de ce peuple maléfique avec nous. J’avais l’impression de me   noyer   sur   un   surplus   d’informations   et   d’en   avoir   pourtant   besoin d’encore plus pour regagner la surface. 

–     Nous devons partir, rétorqua sèchement Jennifer dans un élan de courage. 

Je poussais un soupir. 

Fuir était-il vraiment la bonne solution ? 

Lys était pâle comme neige. Elle gardait la bouche entrouverte comme si 133



quelques mots ne parvenaient pas à franchir le portail de ses lèvres, ne trouvait pas l’écho du son. Puis, battant dans ses derniers retranchements, elle secoua fortement la tête désapprouvant les paroles de sa sœur. 

–    Ils ne sont pas seuls. 

J’arquais un sourcil, surprise, et demandais :

–    Comment ça « pas seuls » ? 

Paniquée,   elle   trouvait   à   peine   ses   mots.   Des   bruits   de   pas,   du mouvement, ils venaient par là. Je pris fermement Lys par les épaules, la secoua tout en demandant, énervée :

–    Quoi ? Qu’as-tu vu ? 

Tremblante, elle finit par articuler :

–    Alex et Fabrice ! Ils sont avec Alex et Fabrice ! 

Je la libérais, choquée. Ils avaient osé s’en prendre à eux. Sans m’en apercevoir,   je   jetais  un   regard   noir   à   Chris.   Il   fit  un   pas   en   arrière   et répliqua vexé d’être ainsi visé :

–    J’y suis pour rien, moi ! 

–     Ce   ne   serait   pas   étonnant   que   l’Empereur   Eins   soit   mêlé   à   ces écœurantes   actions,   répliqua   Lys.   Voire   même   à   la   tête   de   leur organisation. 

Eh bien, elle se remettait vite. Il eut d’abord une mine contrariée et colérique avant de baisser les yeux, malheureux. Jennifer se précipita dans ses bras sous l’étonnement général et, d’une voix réconfortante, contredit sa jumelle :

–     Ne   l’écoute   pas !   Elle   ne   sait   pas   ce   qu’elle   dit,   moi   je   te   fais confiance. Et puis, tu t’es montré très courageux en sauvant Gabi…

Mais elle était fiévreuse ou quoi ? 

Depuis quand se comportait-elle ainsi avec Chris ? 

Bon, ce n’était pas la question du jour. Ils avaient Alex et Fabrice, la décision était donc évidente, nous allions rester et nous battre. 

Un ricanement sinistre retentit dans les airs. Puis, quelques branches s’écartèrent et elle apparut ! Elle que je détestais tant, elle dont je voulais me venger, elle qui avait causé leur mort. Elle, Maroussia ! 
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–    Garce ! 

Mes poings se refermèrent. Chris avança d’un pas se mettant devant Jennifer en barrage alors que Lys se réfugiait bravement dans mon dos. 

L’ancien Empereur me souffla discrètement alors que ces êtres infâmes nous encerclaient sortant de toute part de la végétation :

–    Calme-toi, ne te laisse pas dominer par tes sentiments ! Si tu attaques la première sous l’effet d’une émotion forte, tu as toutes les chances de te retrouver rapidement six pieds sous terre. 

J’affichais une grimace et toujours sans quitter ses yeux aux iris noirs, je répliquais :

–    Merci beaucoup de ce soutien, Chris ! 

–    Je t’en prie ! 

Je soupirais. Nous étions quatre. Quatre avec la mission de sauver deux humains prisonniers d’une véritable armée. 

–    Je vois que tu t’es vite remise de la mort de tes parents, Zaneski. 

J’eus un tremblement nerveux et avalai péniblement ma salive refoulant quelques   larmes.   Je   la   détestais.   Je   voulais   sa   mort,   je   voulais   la   voir souffrir jusqu’à ce qu’elle me supplie de l’achever pour mettre un terme à ses douleurs. Je voulais qu’elle ait mal comme moi j’avais mal ! 

–    Ferme-la, Maroussia ! 

Chris posa sa main sur mon épaule en chuchotant bien que ce fut à peine si je l’entendais :

–     Non, Gabrielle, ne rentre pas dans son jeu. Tu vaux mieux que ça tout de même, non ? 

Je désirais sa perte plus que tout au monde. Je rêvais de lui ôter son dernier souffle de vie plus que je ne désirais connaître l’amour ou encore monter sur le trône d’Iragond. 

Une flamme rougeoyante apparut dans ma paume alors que le démon face à moi souriait de ses dents éclatantes. Tout en elle me repoussait, son aura, ses expressions, ses paroles, son odeur, son attitude, son être entier attisait ma haine. 

J’allais m’élancer lorsque surgissant de nulle part, Lanks apparut, vêtu de son habituel manteau noir et de ce masque blanc, inexpressif sur son 135



visage faisant ressortir deux yeux démoniaques monstrueux. Ma haine se reporta sur lui avec une vitalité folle. C’était lui qui avait ordonné la mise à mort de mes parents, lui le responsable, le terrible responsable. 

Je   n’étais   plus   animée   que   par   la   rage   et   une   soif   incurable   de vengeance. Oui, la vengeance. Je me précipitais vers lui sans réfléchir avec pour but unique sa mise à mort. Rien d’autre ne comptait. 

–    Gabrielle, non, hurla Chris dans mon dos. 

Trop tard, je n’allais pas m’arrêter en si bon chemin, pas maintenant. 

Sauf qu’aveuglée et donc moins réactive, il s’empara rapidement et sans difficulté de mon poignet m’empêchant de l’atteindre. Sa main gantée se referma   douloureusement   sur   ma   peau.   Je   sentais   sa   magie   affluer   et brusquement, ma flamme s’éteignit. 

–    Tu as encore beaucoup à apprendre, jeune Impératrice. 

Il retourna mon bras dans mon dos comme si je n’étais rien et murmura :

–    Tu lui ressembles tellement… La vie aurait pu être différente, tu sais, tellement différente. 

Je ne comprenais pas un traître mot de sa phrase et cela m’était bien égal. Soudain, il me poussa violemment en avant. Je perdis l’équilibre sur quelques mètres et le retrouvant de justesse j’évitais ainsi de m’écraser à terre. Je demeurais une minute les yeux rivés sur le sol, honteuse de mon comportement enfantin. 

Alors, les cris d’Alex retentirent sur ma gauche. Je tournais rapidement mon regard dans cette direction. Deux Eins la tenaient fermement tandis que deux autres maintenaient Fabrice, apeuré. Mais bon sang, c’était lui l’homme du couple et il n’affichait pas plus de courage et de résistance qu’un lapin dans une cage. D’un certain côté, à sa place, je ne savais pas comment j’aurais réagi. 

–     Si   vous   leur   faites   du   mal,   s’égosilla   Lys,   je   vais   tous   vous massacrer. 

Je soupirais. Elle qui tremblait de peur il y avait encore peu, j’aurais aimé voir comment elle se serait débrouillée face à l’armée des ténèbres. 

Mais l’heure n’était pas à la plaisanterie. Chris ne quittait pas son poste protecteur. Alex, les yeux embrumés de larmes, s’écria :

–     Chris ?   Jennifer ?   Lys ?   Gabrielle ?   Vous…   vous   êtes   vivants ? 
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Vivants ? 

J’arquais un sourcil. 

Comment ça ? 

Bien sûr qu’on était vivant. 

Qu’entendait-elle par là ? 

Puis,   je   me   souvins.   Sa   dernière   image   de   moi,   était   celle   d’une suicidaire qui avec le soutien de Chris, se jetait dans les flammes d’un incendie.   Ils   nous  avaient   tous  vu   rentrer,   mais  personne   ressortir.   Les choses devinrent claires. Nous avions été déclarés morts, brûlés par le feu ; sans avoir retrouvé nos corps. Ils avaient mis en terre des cercueils vides. 

Je me souvenais du cimetière et des pleurs... Ce souvenir m’attrista une minute. Mais sans doute les choses étaient-elles mieux ainsi. On ne nous chercherait pas. Cependant, j’avais le cœur serré. Mon existence sur cette planète   dans   la   mémoire   de   ceux   qui   m’avaient   connue   en   tant qu’étudiante, sera celle d’une jeune fille peu bavarde, confinée dans son cercle d’amis et morte dans l’incendie de son lycée. Ce n’était pas très glorieux. 

Sans me retourner vers lui, je demandais au chef des démons, ignorant sa fille :

–    Qu’attendez-vous de moi ? 

Il   avança   vers   l’ouverture   sans   fond.   Sans   même   lever   la   tête   vers l’inscription, il récita simplement ces quelques lignes :

–    Quand l’oiseau impérial renaîtra de ses cendres, que le mal s’invitera en terres pures alors les deux ne feront qu’un et le poussin deviendra un soleil. 

Je connaissais ces lignes, je les avais déjà lues. 

Et alors ? 

–    Les Phénix y voient une prophétie qui annonce ma fin. Moi, j’y lis l’ascension de ma fille sur le trône impérial d’Iragond et la suprématie des Eins. 

–    Eh bien, rétorqua Lys du tac au tac, si vous ne savez pas lire, on n’y peut rien. 

–    Tais-toi, idiote, répliqua sa jumelle. 
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Plus   personne   ne   parla.   Une   prophétie,   deux   interprétations   bien différentes   et   très   probablement   aussi   justes   l’une   comme   l’autre. 

Seulement, une seule possédait un réel sens car une seule se réaliserait, une seule devait avoir lieu. 

–    Vous n’avez toujours pas répondu à ma question. 

–    C’est vrai. 

Silence. 

Maroussia, bouillant de ces silences et de ces phrases sans véritables réponses, craqua :

–    Tu vas nous faire traverser le portail, Zaneski. 

Je fis un vif mouvement vers elle et la fusillai du regard. 

–    Sinon, on les tue. 

Sur ces mots, une flamme noire apparut sous la gorge d’Alex. Je pris une profonde inspiration et misant sur la rapidité et la précision, j’étendis mon bras vers l’un des deux Eins qui la gardaient propulsant ainsi une boule de feu vermeille. Celle-ci percuta sa cible qui disparut. Une fois encore, je venais de tuer et n’en éprouvais aucun remord. Ni elle ni Lanks ou encore un membre de leur armée ne cilla. L’un des leurs venait de périr et ils n’en éprouvaient aucune peine. Ces êtres me dégoûtaient. 

–    Je voudrais bien voir ça, dis-je froidement mais la voix pleine d’une détermination nouvelle : celle de les sauver tous les deux. 

Deux êtres qui m’étaient chers avaient été assassinés et ce, à cause de moi, pour moi. Il était hors de question de revivre une telle chose, encore. 

Malgré   cette   conviction   en   notre   victoire   prochaine,   je   doutais   comme jamais auparavant. Quel monde cruel que celui dans lequel je vivais. La mort, toujours elle, présente, étouffante, angoissante, rythmait nos vies, nos choix, nos agissements. 

Des milliers de questions et de possibilités traversaient mon esprit sans parvenir à la moindre solution logique, cohérente. Enfin, l’horreur de notre situation me sauta aux yeux dans une effroyable souffrance. Nous étions en position de faiblesse et n’avions aucune réelle chance de nous en sortir indemnes. Telles de petites souris au milieu d’un groupe de chats féroces et affamés. Serrant les poings, ravalant ma fierté, je soupirais et vérifiais une dernière chose au préalable :
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–    Si je vous obéis et que j’ouvre le portail, est-ce que vous les laisserez partir ? 

Les jumelles écarquillèrent les yeux, stupéfaites par ma question, tandis que Chris hurla : 

–    Comment ? Gabrielle, comment peux-tu…

Le coupant brutalement, usant d’une autorité que je ne me connaissais pas, je m’écriais :

–    Silence ! 

Même les filles eurent un mouvement de recul. Il me fusilla du regard mais   n’osa   ajouter   autre   chose.   Je   plantais   mon   regard   dans   les   deux gouffres noirs qui servaient d'yeux à Lanks. 

–    Répondez à ma question ! 

Il fit un pas vers moi, calme comme toujours. Il dégageait quelque chose de fort en lui. M’attirant tout en m’effrayant. 

–    Le mal s’invitera en terres pures, cita-t-il de la prophétie. 

Il y eut une minute sans qu’aucun ne fasse l’erreur de prendre la parole. 

Finalement, prenant mon temps, je déclarais :

–    Vous n’avez toujours pas répondu à ma question. 

–    C’est exact. 

Il s’avança d’un pas majestueux vers le portail sans fond. Il passa sa main devant comme si ses doigts caressaient un mur invisible. Un profond malaise   m’envahit.   Mon   cœur   battait   vite,   ma   respiration   se   faisait saccadée c’était très étrange et angoissant. Cependant, prenant sur moi, je tâchais de ne rien montrer. Maroussia se tint à mes côtés, je me calmais un peu lorsque le Seigneur du Mal recula vers nous. Il passa un moment à nous regarder à tour de rôle avant de répondre :

–    Tes amis pourront partir. 

Je compris le message implicite. Eux, mais pas moi. Ma vie contre la leur. Je déglutis. 

Étais-je prête à me sacrifier ? 

Bien sûr que non ! Je ne voulais pas mourir, je n’y étais pas préparée. 

Je ne voulais pas mourir avant de m’être vengée. Je croisais le doux visage 139



colérique et frustré de Chris. Sans parler, nous nous comprenions, il ne partirait pas sans moi, je le savais, je le sentais et je l’en remerciais. 

Maroussia se cambra, retirant de sa botte un petit poignard à la lame scintillante. Ariane et Matthieu avaient caché au même endroit les lames qui avaient causé leur perte... Elle me le tendit, un sourire de vipère aux coins des lèvres. 

–    Une goutte de ton sang ouvre le passage, une autre le referme. 

J’acquiesçais et lui arrachant la petite lame des mains sans délicatesse, je la toisais une seconde puis dépassant Lanks, la tête haute, je me postais devant le trou infini. 

« Gabrielle ! »

Encore cette voix, féminine, belle, immortelle, irréelle, attirante. 

« Viens à moi ! »

J’acquiesçais sans même m’en rendre compte. Puis, je coupais la paume de ma main droite d’un geste rapide. 
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Chapitre 7



« Le mal s’invitera en terres pures »…? 







D’abord, ce ne fut qu’une ligne vermeille, tel le premier coup de crayon d’un dessin en devenir. Puis, rapidement, la peinture s’étala, épaississant son   trait   jusqu’à   ce   que   plusieurs   gouttes   s’en   détachent…   enfin.   La douleur ne vint qu’après, brève et insignifiante. Un léger picotement, rien de plus, rien de moins. 

« Gabrielle »

Oui, j’arrivais. Je venais à elle, à cette voix, je répondais à son appel, je voulais qu’elle me prenne dans ses bras tel un enchantement dont on ne voudrait   pas   sortir.   Je   tendais   instinctivement   mon   bras   devant   moi, fermant les yeux, ne disant rien, appréciant. Un filet rouge longea les traits qui sculptaient ma main avant de se perdre dans le gouffre profond. Il y eut un   crépitement,   rien   de   très   impressionnant,   rien   d’extraordinaire.   Un simple   crépitement.   Puis   sans   crier   gare,   une   vive   lueur   rougeoyante s’éleva de nulle part devant moi, dans ce trou jusque-là inanimé. Je retins un sursaut de surprise et eus un vif mouvement de recul, complètement apeurée par ce phénomène si particulier. 

–    Et ainsi, le mal s’invita en terres pures, reprit Lanks. 

Alors que dans mon esprit, je perçus :

« Bienvenue à Iragond ! »

Je   reculais   encore   d’un   pas,   les   yeux   exorbités   et   fixes   devant   les flammes qui à présent barraient l’entrée du gouffre. Je ne bougeais plus, mon cœur cognait fort dans ma poitrine. Je tombais en arrière et restais 141



ainsi ; assise sur le sol frais de la source d’argent. J’avais eu tellement peur d’un seul coup que j’ignorais comment je devais réagir. Je ne parvenais pas à reprendre le contrôle de mon corps et de mon esprit. Je frissonnais tandis que les Eins s’approchaient dangereusement du passage ouvert. 

Me calmant quelque peu, je vis Chris, désespéré ou bien déçu, baisser les yeux. Je n’étais pas fière de moi, certes, mais je n’avais pas eu d’autre alternative. Ah, si, bien sûr, l’affrontement, la mort. 

Et après ? 

Qu’aurions-nous gagné  à être massacrés tel du bétail ? 

Rien. 

Maroussia dut ordonner que les otages fussent relâchés, car j’entendis le petit cri d’Alex alors que Chris disparaissait de mon champ de vision, probablement   pour   rejoindre   Fabrice.   Ce   fut   alors   que   l’horreur   de   la situation   me   sauta   sauvagement   au   visage ;   je   venais   de   sauver   ma misérable vie en échange de celle du peuple d’Iragond. Je ne valais pas mieux qu’eux, les Eins. Me rendre compte de cela emplit mon cœur d’une terrible colère. Je ravalai ma peur et me levai. 

Maroussia   admirait   sa   victoire   en   fixant   le   portail   de   feu,   elle   ne bougeait pas. Brutalement, je m’avançai vers elle, déterminée. Elle fit alors volte-face. J’ignorais l’expression qu’elle dut lire sur mon visage, mais un frisson   d’inquiétude   la   transperça.   D’une   voix   que   j'eus   du   mal   à reconnaître comme étant la mienne, je déclarais :

–    Tu n’iras pas plus loin. 

Elle me toisa sans rien dire puis finit par rire aux éclats. Je me sentais profondément vexée par ce manque de considération. 

Me pensait-elle vraiment incapable de lui tenir tête ? 

Avait-elle raison ? 

Personne   ne   bougeait,   personne   n’osait   intervenir.   Tous   attendaient. 

Tous, autant qu’ils étaient, Humains, Eins ou Phénix attendaient que je fasse   le   premier  pas.   Je   n’avais  plus  d’autre   alternative   que   la   contre-attaque. Lanks se tourna vers son enfant et elle, un sourire aux lèvres, me tourna le dos m’ignorant comme on le fait d’un vulgaire insecte. Ce que je pouvais haïr cette créature ! 

Elle s’approcha des flammes, Lanks me parla sans pour autant détacher 142



son regard vide d’émotion de sa fille :

–    À ton niveau actuel, Gabrielle, tu n’es pas en mesure de faire quoi que ce soit. Tu aurais vécu ne serait-ce qu’une année parmi les tiens les choses auraient sans doute tournées à ton avantage, mais une existence au milieu d’êtres humains ne sert à rien. Ils ne sont qu’un peuple primitif et faible. 

Je serrai les poings et répliquai :

–    Ce n’est pas une raison pour les détruire ! Tout le monde évolue et apprend de ses erreurs passées ! 

Il tourna son visage masqué vers le mien marqué par l’impuissance de ma colère. Je devais agir, et vite. Je sentais le petit tatouage en bas de mon dos me piquer lorsque Maroussia avança son bras à travers les flammes. 

–    Non ! cria Chris. 

–    Trop tard, ajouta le démon près de moi. 

Brusquement, une main jaillit du feu et s’empara de Maroussia. Elle émit   un   cri   de   surprise   qui   se   transforma   rapidement   en   hurlement   de douleur.   Voyant   une   flamme   bleue   remonter   le   long   de   son   bras, j’écarquillai les yeux, étonnée par ce qui se passait devant moi. Puis, un homme   sortit   des   flammes   faisant   plier   Maroussia   qu’il   tenait.   Elle continuait à hurler sous la douleur. Sa chair au niveau de son avant-bras était en train de brûler. Nul ne vint à son secours, pas même son propre père. Cet homme m'écœurait. Mais là n’était plus ma priorité. 

Qui était-il ? 

Lui qui venait de sortir ainsi des flammes tel un héros ? 

À quoi mon inconscient s’attendait-il en réalité ? 

À un beau jeune homme, grand, les yeux bleus, courageux, qui viendrait tel   un   miracle   envoyé   du   Ciel   sauver   notre   misérable   existence.   Quel stéréotype ! Mais il n’en fut rien. Vêtu d’une armure argentée parcourue de gravures bleutées, un homme, les cheveux grisonnants, une cinquantaine d’années à première vue, mais qui cependant se tenait parfaitement droit nous fit face. Je le dévisageai, empreinte d’une totale incompréhension. 

–    Je ne m’attendais pas à une telle erreur de votre part, Lanks, constata cet homme dans une première phrase avant de poursuivre tranquillement, pensiez-vous réellement que nous n’avions pas devancé votre coup ? 
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Le   Seigneur   maléfique   demeura   d’une   impassibilité   sans   faille.   Un frisson me parcourut le dos. Je ne parvenais pas à cerner ce personnage. 

Tout en lui me déconcertait et me poussait à la haine. 

–     Tu as vieilli depuis notre dernière rencontre, répliqua simplement Lanks dans un calme à glacer le sang. 

Notre sauveur s’avança vers moi et déposa sa main sur mon épaule. Je n’osai   faire   le   moindre   mouvement.   Dans   son   dos,   d’autres   personnes sortirent des flammes. Tout d’abord, une jeune fille, un peu ronde, aux cheveux très courts déstructurés, puis un autre homme aux traits fins à qui j’aurais donné approximativement un tout petit peu plus que notre âge, à la peau claire et aux longs cheveux de jais attachés en queue de cheval. Ses oreilles   pointues   trahissaient   son   existence   non   humaine.   Je   laissai échapper un hoquet de surprise. 

Après les Phénix, serait-il possible qu’il fût un Elfe ? 

D’autres   encore,   de   plus   en   plus   nombreux   envahirent   la   source d’argent. Tous portaient des armures, tous étaient prêts à se battre. Tous, je le   compris   aussitôt,   venaient   d’Iragond.   Se   tenaient   devant   moi,   les premiers représentants de ce qui devait être mon peuple. Ils étaient là et ils nous sauvaient la vie. 

–    Tout le monde, Lanks, n’a pas l’avantage de jouir d’une vie sans fin, répondit enfin le Phénix dont la main était toujours posée sur mon épaule. 

Le rire du démon résonna autour de nous, imprégnant chaque parcelle de mon organisme tandis que nos alliés protégeaient désormais mes amis de la moindre hostilité Eins. Aussi incroyable que cela puisse paraître dans un moment tel que celui-ci, je me sentais bien. 

Je percevais leur présence à tous. De cette chaleur qui émanait de leurs tatouages je faisais mon bouclier. Un bouclier de force, de courage et de feu, un bouclier indestructible forgé par la main même de la Volonté. 

–    Vous avez commis une erreur, décréta celui que je pensais être un Elfe.   Nous   avions   prévu   votre   tentative   d’intrusion   à   Iragond   dès   que Links nous a averti de la mort de nos souverains. Souverains que vous avez assassinés. 

Il hurla ces derniers mots qui furent pour mon cœur un poignard de plus venant rouvrir une plaie déjà bien à vif. Je souffrais tant de leur absence. 

Maroussia, malgré son avant-bras brûlé, s’éclipsa aux côtés de son père, 144



nous fixant de ses yeux haineux et désinvoltes. Elle prit alors la parole cachant de son mieux la douleur qui déformait tout de même sa voix :

–     Il était plus que temps de changer de royauté, et l’heure est venue pour la dominance des Eins. 

Notre héros répliqua sèchement :

–    Silence, gamine ! 

Elle se tut, surprise du ton employé à son égard. Puis, elle malaxa son avant-bras dans le vain espoir, sans doute, de faire disparaître la douleur. 

Mais sa chair n’en demeurait pas moins marquée par le feu. Lanks se tourna vers sa fille qui acquiesça. Elle leva son poing, son armée recula face à celle des Phénix. Les soldats iragondiens tirèrent les jumelles, Alex et Fabrice avec eux. Je pivotai de sorte à apercevoir Chris. Personne ne s’en approchait. J’en compris rapidement la raison. 

Ils ne savaient comment le considérer, ami ou ennemi ? 

Je ne pouvais les en blâmer. Il y avait encore peu, j’étais dans la même incertitude. Maroussia s’approcha de lui. Non, pas deux fois. Reprenant foi en moi, je me dégageai de mon sauveur et me retournai vers ce démon qui pas à pas se rapprochait du garçon blond. 

Mon   petit   tatouage   s’illumina   alors   qu’instantanément,   de   multiples flammes recouvrirent mon corps qui prit feu. Je disparus pour réapparaître entre les deux Eins. Dans un vif mouvement, je refermai mes doigts autour de sa gorge. 

–    Éloigne-toi de lui ! 

Si elle fut dans un premier temps complètement surprise, cela ne dura que peu. Un large sourire empli de méchanceté illumina ses traits alors que d’un ton plein de sarcasme, elle s’écria :

–    Eh bien, vas-y, Zaneski ! Tue-moi ! 

Je me figeai. 

Là ? 

Maintenant ? 

De sang-froid ? 

Je ne le pouvais. Lanks intervint alors :
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–    Nous nous retrouverons ! 

Son armée vidait les lieux. Bientôt, il fut seul avec son enfant que je tenais toujours entre mes mains. Mon cœur regorgeait de haine, seulement ma conscience me refusait l'accès à une force suffisante pour l'éliminer de cette manière. J’avais l’impression qu’après cela, mon âme serait damnée ; qu’en accomplissant ainsi ma vengeance je me condamnais moi-même à devenir comme elle, une meurtrière. Lanks reprit :

–    Maroussia, cesse de jouer ! 

Elle me fit un clin d’œil et s’éclipsa. Je me trouvai à serrer le néant. 

Non,   non,   je   ne   voulais   pas   qu’elle   s’échappât   aussi   facilement !   Je refusais  cette  défaite.  Lanks balaya l’assemblée  de Phénix  des  yeux et s’arrêta un moment sur les miens. Je soutenais son regard sans faiblir. Je n’en   avais  pas  le   droit.   Soudain,   une  étouffante   vague   de  fumée   noire tournoya   autour   de   lui   alors   que   nous   continuions   notre   confrontation visuelle et silencieuse, il disparut. 

Après un moment, je sentis quelqu’un poser sa main sur mon épaule. Je fis   brutalement   volte-face   pour   découvrir   Chris.   Je   stoppai   mon mouvement et plongeais mon regard dans le sien en balbutiant :

–    Excuse-moi ! 

Il soupira dans un sourire puis m’adressant à tous, je réitérai :

–     Excusez-moi ! J’ai ouvert le passage vers Iragond à Lanks et son armée. Je vous ai condamnés pour sauver ma propre existence. 

Je   les   dévisageai   tous   et   baissai   la   tête   en   signe   de   pardon.   En   les découvrant maintenant, je goûtais pleinement à l’amertume de mon erreur. 

Sacrifier pour me permettre de vivre ! Une vie, quelle qu’elle fût, ne valait jamais un millier d’autres. C’était une leçon, que je ne me permettrais jamais d’oublier. Puis notre sauveur fit quelques pas dans ma direction :

–    Nous commettons tous des erreurs, qui que nous soyons, et souvent plus importantes que la vôtre pour des raisons beaucoup moins valables. 

Je soupirai :

–     Quelle faute plus importante que celle qui sacrifie tout un peuple peut-il y avoir ? 

Il releva mon visage vers le sien et tel un père à une fille expliqua : 146



–     Nous sommes encore en vie et vous attendions. Il est temps pour vous de monter sur le trône qui vous revient de droit et de mener nos armées à la victoire. 

Il fit signe aux autres qui nous ouvraient un chemin vers le portail de feu. Chris fut invité de la tête à nous suivre. Les jumelles et le jeune couple sur   nos   talons   semblaient   à   la   fois   déconcertés   et   admiratifs.  Ainsi,   je devrais les mener à la victoire, diriger des guerriers dans une guerre entre le Bien et le Mal. À dire vrai, je ne m’en sentais pas capable. 

L’homme s’arrêta devant le portail et s’écarta un peu me désignant les flammes. Je déglutis. Cependant, nulle chose ne m’incitait à la méfiance. 

Sa voix résonna, lumineuse dans mon esprit, encore une fois :

« Gabrielle, viens à moi ! »

Je   fermai  les  yeux  et  tendis mes  mains  vers le   feu. Traversant ceci, j’abandonnais à jamais mon ancienne vie, je tuais l’humaine que j’avais fait grandir à Hersond. Mais c’était aussi ce que je désirais. J’avançais donc, confiante et sereine. 

Les   flammes   ne   brûlaient   pas,   au   contraire.   Elles   dégageaient simplement une douce chaleur. J’aurais pu rester toute une vie ainsi, entre deux  mondes.  C’était  tellement  agréable.  Mais il était temps  pour  moi d’endosser le rôle dicté par le destin. 

Lorsque   mon   pied   retoucha   le   sol,   je   me   découvris   dans   un   lieu parfaitement   identique.   Je   m’éloignai   du   passage   et   tournant   sur   moi-même,   j’observai   cette   Source   d’Argent   iragondienne   en   tout   point identique à la précédente. Exceptée qu’il n’y avait personne. 

Mais ce manque de population se combla rapidement car je fus rejointe par mes  amis,   notre  sauveur  et les combattants  iragondiens.  Le  portail demeurait flamboyant. Notre héros, l’Elfe et la jeune femme un peu ronde vinrent vers nous ; Chris, les jumelles, Alex et Fabrice étant arrivés à mon niveau. Puis, l’homme qui avait blessé Maroussia se présenta enfin. 

–    Je suis le Sénateur Léo, je vous présente le Sénateur Elfique Pierre et l'Ambassadrice Eélana. 

J’inclinais   légèrement   la   tête   pour   les   saluer   alors   que   dans   un mouvement parfaitement synchronisé, ils déposèrent tous un genou à terre, soldats   comme   politiciens.   Puis,   d’une   même   voix   unique,   les   deux Sénateurs déclarèrent :
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–    Bienvenue chez vous, Impératrice ! 

Mon cœur manqua un battement. C’était étrange de constater de ses propres yeux l’importance que l’on avait pour certaines personnes. J’étais leur souveraine, leur guide, l’éristale de l’Impératrice. Et ce qui était sûr, c’est que je ne décevrais personne. Plus jamais. J’en faisais le serment. 

J’inclinais légèrement la tête, leur rendant leurs saluts. J’étais honorée. 

Ils se relevèrent. Léo fit un pas en avant et m’expliqua :

–     Votre   arrivée   ne   devait   pas   avoir   lieu   dans   de   telles   conditions Alanaana, je vous prie de nous le pardonner. 

Alanaana ? 

Majesté. 

Je comprenais. Encore une fois, j’ignorais comment je parvenais à un tel résultat, mais c’était un fait inéluctable. J’ouvris la bouche incapable de balbutier quoi que ce fut. Brusquement, je perçus du mouvement dans mon dos et une brume noire Eins. 

Que… ? 

Non ! 

Deux flammes rougeoyantes envahirent mes paumes, Chris en chevalier protecteur fit rempart devant moi et les autres. Ses yeux devinrent noirs, il était prêt, quel que soit son adversaire. Cependant, dans notre dos, tous semblaient assez calmes. 

Je conservais tout de même toute mon attention sur celui dont le corps apparaissait. La brume finit par dévoiler un jeune homme à la peau mate, de courts cheveux blonds, des yeux bleus, il avait un air de ressemblance avec Chris. J’entendis un « oh » admiratif de la part d’une des filles dans mon dos. Oui, il était beau, mais là, je n’en avais que faire, il était un Eins. 

Les deux garçons s’affrontèrent un instant du regard. Puis, le nouvel arrivant s’écria :

–    Vous ! 

Chris   fit   apparaître   deux   flammes   vertes   à   sa   main   tandis   que   les miennes disparaissaient ! Je ne saisissais plus rien. 

D’où se connaissaient-ils ? 

Le nouveau s’avança, menaçant, vers Chris qui, loin d’être intimidé, vint 148



à sa rencontre. Brusquement, une voix s’éleva :

–    Cessez les garçons ! 

Je la reconnus comme celle du Sénateur Léo qui une nouvelle fois en héros vient s’interposer entre les deux coqs. Les deux Eins se toisèrent en silence. C’était à celui qui commettrait la première erreur. Aucun des deux ne bougeait. Ils étaient fiers tels deux Princes s’affrontant pour récupérer leur trône. Léo vint près de moi et déclara alors :

–    Alanaana, permettez-moi de vous présenter Julien Layins. 

Mon   cœur   manqua   un   battement,   mais   il   n’était   pas   le   seul.   Chris écarquilla les yeux dans un mouvement de recul. Layins… Il avait dit Layins. 

Qu’est-ce que cela signifiait ? 

L'Ambassadrice Eélana m’expliqua en nous rejoignant :

–     Julien est un descendant direct au même titre que l’ex-Empereur Christopher. 

Celui-ci grimaça à l’évocation de son titre antérieur. Oui, il regrettait ses actes,   à   présent   le   doute   ne   m’était   plus   permis.   L'Ambassadrice poursuivit :

–     Il   nous   a   servi   d’espion   auprès   de   l’armée   ennemie   durant   de nombreuses années. 

Les morceaux du puzzle s’emboîtaient dans mon esprit à présent avec une facilité insoupçonnée en premier lieu. Ils s’étaient déjà croisés, là-bas, dans   l’enfer   de   l'univers   Eins.   Julien   avait   dû   assister   à   la   montée   en puissance   de   Chris   et   rapporter   tous   ses   faits   et   gestes   aux   politiques d’Iragond. La situation de Chris n’était pas des plus enviables, que ce soit sur Terre ou bien sur Iragond. Cependant, Chris l’avait eu sous ses ordres, en tant qu’Eins. Les deux garçons ne se faisaient nullement confiance. 

Quoi de plus normal. Ils se voyaient mutuellement comme des traîtres. 

Bien,   il   était   à   présent   l’heure   pour   moi   de   jouer   les   diplomates.   Je m’interposai entre les deux, faisant face à Julien. Il oublia alors Chris et inclina la tête pour me saluer. Je le lui rendis et dis :

–    J’ai cru comprendre que vous nous avez servi de lien avec l’armée ennemie et je vous en remercie. 

Il gratifia ma remarque d’un sourire avant d’ajouter : 149



–     Je crains seulement de ne pouvoir à présent poursuivre ce rôle qui était jusqu’ici le mien. 

Je saisis rapidement ses inquiétudes. Revenir dans l’armée Eins alors que   le   portail   était   ouvert,   c’était   bien   trop   dangereux.   Les   Eins remarqueraient ses absences, sa couverture tomberait et Lanks le tuerait. 

Ou, si ce n’était pas lui, sa charmante fille s’en chargerait volontiers. Et il y avait autre chose. Si le Mal mettait la main sur un autre descendant Layins, ne referait-il pas le même schéma que précédemment. Un second Empereur à la tête de ses troupes. Mi Phénix mi Eins. Enfin, le sénateur Léo intervint :

–     Nous   devrions   nous   rendre   au   palais.  Alanaana,   nous   avons   de nombreuses choses à régler. 

J’acquiesçais et le suivais. Nous arrivions au-dessus d’un tunnel percé à même la voûte de la Source d’Argent. Il était assez large pour que deux personnes puissent l’emprunter côte à côte sauf que… nous devrions voler pour parvenir à l’autre extrémité. 

–    Si vous voulez bien me suivre, m’invita Léo. 

C’était   plutôt   un   ordre   qu’une   invitation,   cependant,   je   lui   souris   et laissai le feu gagner mon âme. Douce et envoûtante chaleur, mes bras, l’un après   l’autre   se   recouvrait   de   plumes   rougeoyantes,   devenant   deux puissantes ailes, mon corps se transformait. Je gagnais en taille et en force, mon visage perdait toute connotation humaine. J’étais l’aigle, le Phénix. 

J’aperçus les deux yeux ébahis de Fabrice et Alexandra. Si j’avais pu leur sourire pour les rassurer, sans doute l’aurais-je fait. Mais dans l’état actuel des choses, je ne le pouvais. Le Sénateur Léo usa à son tour du feu qui   sommeillait   en   lui,   libérant   son   pouvoir.   À   ma   grande   surprise,   il devint un oiseau de couleur bleue. Je réfléchis un instant avant de me rendre   compte   que   cette   apparence   n’était  pas  si  surprenante   que   cela. 

Jennifer, ses flammes étaient de couleur violette, donc, son oiseau devrait être… 

Je me tournais vers elle… Violet ! Je le savais. Mais alors… Lys, son pouvoir, enfin, la couleur de celui-ci était identique à celle du Sénateur. En effet, elle était un Phénix aux flammes bleutées. J’aurais pensé que sous la forme   de   l’animal,   je   ne   pourrais   distinguer   les  uns  des   autres.   Je   me trompais. Je voyais en Lys l’adolescente qu’elle était réellement et en Léo 150



l’homme   mûr   et   sage.  Aucun   doute   n’était   possible,   je   ne   pouvais   les confondre. Rapidement, je compris que seule moi possédais le rouge. 

Était-ce un symbole impérial ? 

Peut-être n’étais-je pas normale ? 

Non ! Je revis certaines images de mes rêves. Ce champ de bataille, Lanks, la mort, et l’Impératrice. La première du nom. Son pouvoir et le mien ne formaient qu’un. Je n’avais pas le droit de ne pas être à la hauteur de l’héritage que je possédais. Pourtant, à chaque instant, j’avais peur de faire un faux pas. Personne, jamais, ne m’avait préparée à ce rôle qu’à présent j’endossais. Mais, l’heure n’était pas aux questions. 

Le Sénateur s’engouffra dans le tunnel, je le suivais de près. L’air se faisait nettement plus frais. De la condensation sur les parois, de manière abondante. 

Où allions-nous déboucher ? 

Je ne le savais pas. Certaines odeurs désagréables picotèrent mes narines sans que je ne puisse pour autant parvenir à les identifier. Cela sentait à la fois la moisissure, le froid, le renfermé, la transpiration… Enfin, que des choses   pas   vraiment   plaisantes !   Lorsqu’enfin   ce   tunnel   prit   fin,   je m’immobilisai un instant intriguée. Une… cave ! Nous étions dans une cave ! 

–    Bienvenue dans votre palais, Majesté. 

Je revêtis mon apparence de créature à deux pattes et tournai sur moi-même,   observant   avec   précision   la   pièce.   Grande   salle,   au   plafond cependant bas, soutenu par de grosses poutres de bois. Les parois humides étaient faites de terre et de vieilles pierres apparentes. Le sol lui-même n’était que terre tamisée. C’était très loin de tout ce que mon imagination débordante   m’avait   soufflée.   Pas   de   belle   et   grande   salle   lumineuse, remplie de monde aux habits soignés, ainsi que de perfides aristocrates faux. Un sourire, une courbette et une langue de vipère. Oui, loin. J’étais très loin de tout cela, et… je ne m’en portais pas si mal. Moins de stress, moins de responsabilités, plus de libertés. 

–    Alanaana ? 

Je me retournai pour découvrir le bras que m’offrait le Sénateur Léo. Je réfléchis un instant puis acquiesçant d’un signe de tête, un timide sourire 151



sur   les   lèvres,   je   posai   ma   paume   sur   son   bras   recouvert   de   cette mystérieuse   armure   argentée,   alors   qu’il   me   conduisait   hors   de   cet étouffant endroit. 

Qui pourrait croire que c’était juste en un tel lieu que se tenait un paradis tel la source d’argent ? 

Julien fit appel à ses pouvoirs maléfiques afin de faire remonter à la surface les deux, seuls et inquiets, humains de notre groupe. Ni lui ni Chris ne faisaient d'effort pour aller l’un vers l’autre. À la différence de Jennifer qui,   déjà,   engageait   la   conversation   avec   l’espion.   Ce   fut   soudain,   le Sénateur Pierre qui prit la parole ordonnant en iragondien aux soldats de demeurer sur place surveillant l’arrivée imminente de l’armée noire. Mon esprit   continuait   toujours   à   traduire   avec   cet   automatisme   qui m’impressionnait.   J’aurais   été   incapable   de   construire   une   phrase   dans cette langue étrange. 

Les soldats lui obéirent, hommes comme femmes, il n’y avait aucun traitement   de   faveur.   Tous,   semblaient   prêts   à   sacrifier   leur   vie   pour protéger leurs convictions, défendre leur monde et Links. Ils se divisèrent aussitôt en trois groupes parfaitement équitables. Du moins à première vue, je ne connaissais pas grand-chose à l’art de la guerre et des stratégies. 

L’un d’entre eux revint près du portail entre les deux mondes, un autre quitta la salle derrière nous pour se poster au niveau de la porte tandis que le dernier se positionnait autour du trou dans le sol. Les Eins ne passeraient pas. 

À la sortie de la cave, seuls les jumelles, les humains et les deux Eins nous   avaient   suivis.   Je   marchais   au   même   rythme   que   le   sénateur, découvrant enfin, la splendeur des lieux. Cette cave n’était rien, en réalité. 

Rien qu’un peu de poussière sur le plus majestueux des tableaux. Larges couloirs bordés de gigantesques fenêtres composées de multiples carreaux. 

Le   rouge,   l’or   et   le   blanc   étaient   les   trois   teintes   maîtresses   de   la décoration. 

–    Le rouge, m’expliqua Léo en écho à mes pensées et probablement à mon   air   ahuri,   signifie   le   feu.   Vous   êtes   ce   feu,  Alanaana.   L’or,   c’est l’union.   L’union   d’un   peuple,   d’un   univers   envers   leur   Impératrice. 

L’union dans une lutte pour le salut de l’humanité. Et puis, il y a ce blanc. 

La pureté, l’innocence, la beauté, Links. 

–    Vous connaissez Links ? demandais-je aussitôt. 
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Il me sourit gentiment, fit quelques pas avant de se justifier. 

–    Tous ici connaissons Links mais rares sont ceux qui un jour jouissent du privilège de la rencontrer. 

Je   buvais   ses   paroles,   ne   prenant   garde   à   rien   d’autre.   Je   désirais ardemment en savoir plus. Links… Puis soudain, une question s’imposa violemment à ma conscience. 

–    Peut-elle parler par l’esprit ? 

Il me porta un regard empli d’étonnement et s’arrêta. Dans notre dos, aucun ne parlait, tous, plus curieux les uns que les autres, patientaient. Ils désiraient   à   leur   tour   une   réponse,   bien   que   contrairement   à   moi,   eux n’avaient pas entendu de voix. Cette voix…

–    Links est un être à part. Cela fait plusieurs générations que nous ne l’avons   vue.   Personne   ici  ne   sait  à   quoi   elle   ressemble   avec   certitude. 

D’elle, de son physique, nous ne possédons que quelques illustrations. Il est dit qu’à l’Impératrice, et à l’Impératrice seule, elle se donne le loisir d’apparaître. 

Je méditais sur ses dires un instant. Hum… Ainsi donc, j’étais l’unique être à qui elle risquerait un jour de se montrer. Il me tardait d’être à ce jour. 

Je voulais la voir de mes propres yeux. À l’heure actuelle, j’étais incapable de lui assimiler un visage, une expression, un sourire, même imaginatif. Je n’osais de peur de n’être que trop loin de la réalité. 

–    Vous n’avez pas répondu à ma question, ne pus-je m’empêcher de faire remarquer. 

Il sourit et acquiesça, reprenant sa tranquille marche à travers les décors somptueux du palais. A mes pieds, un épais tapis rouge bordé d’un trait blanc. À vue d’œil, je perçus à quel point il devait être doux et que sa conception avait dû être délicate. Il était centré au milieu d’un parquet couleur miel. Tout était propre, tout était brillant et beau. Au-dehors, le soleil dans le ciel envoyait ses rayons sur nous. C’était chaud et tellement agréable. 

–     Nous, Phénix sommes les créations de Links. Nos esprits sont en quelque   sorte   reliés   au   sien.  Aussi,   elle   peut   communiquer   avec   nous lorsque le besoin s’en fait sentir. Cependant, son interlocuteur privilégié, c’est vous, Alanaana. 
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Alors c’était bien elle que j’avais entendue. Elle, Links, le Bien. Celle pour qui nous nous battions sans jamais jusque-là avoir eu la moindre preuve de son existence. J’en étais à présent soulagée. Links n’était pas un rêve. 

Devant nous se dressait une immense porte de plusieurs mètres de haut, en chêne, épaisse et lourde. J’entrouvris la bouche, impressionnée, alors que les deux gardes en faction s’emparèrent chacun d’un battant  de la porte avant de les pousser nous ouvrant le passage. Le bois était finement sculpté, gravures abstraites et pourtant si belles. Je n’en revenais pas. 

À mon passage, les gardes inclinèrent poliment la tête. Cela me rendait perplexe. Je n’avais pas l’habitude d’un tel comportement à mon égard. Je ne savais trop comment réagir. Puis, je me souvenais de films vus sur Terre,   ceux   avec   de   belles   princesses   et   tout   ce   qui   allait   avec :   le protocole, la manière de se conduire, etc. J’inclinais la tête à mon tour, leur rendant leur salut. Je priais pour que ce fût la bonne attitude à adopter. Les gardes relevèrent leur visage et nous poursuivions notre chemin. J’expirais calmement lorsque mon cœur manqua un battement dû à la surprise. 

Nous venions de pénétrer dans la pièce la plus grande que mes yeux aient  eue un jour la chance de voir. Je perçus les bruits étonnés de mes compagnons tout autant que moi sous le charme du lieu. Je lâchais le bras de Léo et m’avançais de quelques pas, tel un automate. 

Le sol était dallé de carreaux de carrelage noir et blanc tel un jeu de dames. La forme de la salle était arrondie, un trône de marbre blanc était disposé   dans   la   zone   la   plus   voûtée,   quelques   marches   y   menaient. 

Seulement,   la   surface   de   la   salle   et   les   quelques   accessoires   qu’elle contenait   n’étaient   rien.   Rien   en   comparaison   de   ce   qui   la   constituait réellement…

Le plafond, une dizaine de mètres au-dessus de nos têtes émerveillées, était exclusivement constitué de verre.  De forme lui aussi arrondie, de multiples plaques transparentes de toutes tailles étaient empilées les unes sur  les  autres   avec   une   harmonie   qu’habituellement,   nous  ne   pouvions connaître qu’en rêve. Le dôme était soutenu par des poutres en arc de cercle elles aussi en verre, mais plus épais et qui semblait incassable. Les murs qui prolongeaient ce plafond, digne des plus beaux contes de fées, étaient eux aussi faits de ce même matériau. 

Les   pièces   de   verres   qui   les   formaient   étaient   tout   comme   le   toit, 154



enchâssées  dans  d’autres  plus  ou  moins  épaisses  et  de   tailles  inégales. 

Présentant ainsi le merveilleux avantage d’illuminer la pièce à l’aide de la lumière   solaire.   Le   verre   agissant   quelques   fois   tels   plusieurs   petits prismes, il décomposait la source lumineuse, faisant apparaître par endroits de multiples points lumineux. Une beauté à couper le souffle. 

–    La salle du trône ; le dôme de verre. 

Je sursautai. Julien s’était rapproché de moi et je ne l’avais pas senti, ni entendu, subjuguée par le spectacle qui s’offrait à moi. Je lui souris et déclarai dans un souffle :

–    C’est…

Les mots me manquaient. Jamais je n’aurais pu me douter en posant les pieds dans cette cave poisseuse que je découvrirais cela. Julien poursuivit ses explications :

–     Ici se tiennent les réceptions, les éventuels mariages au sein de la Cour, que vous êtes chargée de célébrer, les repas de la Cour ainsi que certaines   des   activités   intérieures   auxquelles   peuvent   se   livrer   les aristocrates. Tels des salons, des jeux de hasard ou autres. 

Eh bien, ce n’était pas exactement le type d’activités auxquelles je me livrais, mais enfin. Je soupirais alors que Léo ajoutait :

–    La salle du trône se situait au milieu du jardin privé de l’Impératrice, votre jardin privé. 

–    Mais c'est trop cool, ça, déclara soudain Lys en se précipitant entre moi et Julien. 

Elle s’agrippa à son bras lui demandant aussitôt et sans le moindre petit complexe :

–    Tu m’feras visiter ? 

Je soupirai alors que Chris rectifia froidement :

–    Dans  jardin privé de l’Impératrice, tu ne comprends pas quoi, Lys ? 

Je lui souris, amusée. Chris et sa patience, une belle histoire. Mais là, en l’occurrence, il y avait plus que cela ! C’était à la fois le « grand frère » 

protecteur et l’ex-Empereur qui parlait. Orgueil masculin, quel bonheur ! 

Jennifer s’interposa entre les deux, demandant alors :

–     Le   jardin   privé,   cela   ne   signifie-t-il   pas   en   réalité   que   seul 155



l’entourage intime de l’Impératrice y a accès. 

Le Sénateur sourit et approuva avant de revenir vers Lys et Chris :

–     C’est   pour   cela,   Mademoiselle   Hannis,   qu’il   vous   sera   très certainement possible d’y accéder. Enfin, si sa Majesté vous l’y autorise ! 

Lys s’écria aussitôt :

–    Comme si elle pouvait me refuser quelque chose ! 

Je haussai les épaules dans un soupir tandis que Chris tourna les talons en direction d’Alex et Fabrice, restés en retraits. Deux humains au milieu de toute cette magie, je ne me sentirais pas non plus réellement à ma place. 

Puis, le Sénateur me demanda :

–    Eh bien, Alanaana, que pensez-vous de tout ceci ? 

Je le regardais, souriante, tandis qu’il précisait :

–    Bien que ce ne soit qu’une partie du palais. 

Je levai mon regard vers le soleil haut dans le ciel et ses rayons qui caressaient ma peau avant de répondre :

–    Merveilleux ! 
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Chapitre 8



Larme de pierre au milieu d’une cour en 

fleurs







Nous nous tenions à présent au centre d’une salle dont la superficie égalait   sans   mal   celle   du   dôme.   Cependant,   elle   ne   possédait   aucune fenêtre et seulement deux portes servaient d’ouverture. Pourtant, l’espace était lumineux. La source de l’éclairage se situait à même le mur. Ancré dans   celui-ci   de   sorte   que   les   parois   paraissaient   être   elles-mêmes   la lumière. Je regardais tout cela sans savoir quoi dire. D’une beauté autre que la salle du trône, la pièce n’en restait pas moins une œuvre d’art. Face à nous, à plus de cinq mètres au-dessus du sol se dressaient des gradins. 

Ces derniers formaient un arc de cercle. La partie centrale était réservée à l’Impératrice comme me l’avait expliqué le sénateur. De part et d’autre de ce siège étaient présents de multiples fauteuils et petits bureaux. 

–     Il   s’agit   des   places   qui   nous   sont   réservées,   à   nous   autres   les sénateurs et ambassadeurs, ainsi qu’à nos suppléants. À l’arrière, ces bancs sont pour les membres de la Cour désirant assister à l’une de nos réunions. 

Je le regardais, étonnée, et répétais un peu bêtement ses derniers mots en bafouillant. Il sourit précisant :

–     Pardonnez-moi.   J’ai   omis   de   vous   citer   le   nom   de   ce   lieu, Alanaana…

Il laissa sa phrase en suspens. Ce fut l’espion blond qui se fit un plaisir de la compléter :
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les   principaux   acteurs   d’Iragond,   vous   votez   les   lois,   parlez   stratégies, économie ou autre, et comme maintenant, en temps de guerre, c’est ici que vous pouvez recevoir les pleins pouvoirs…

Léo lui fit signe de se taire. Je fronçais les sourcils alors que le Sénateur reprit :

–    Il suffit ! Sa Majesté vient tout juste d’arriver chez elle, l’encombrer de tout un tas de détails dès maintenant n’apporterait rien. Et, ce n’est pas le plus urgent. 

J’acquiesçais.   Puis,   tournant   sur   moi-même,   je   remarquais  dans  mon dos, sur tout le mur inoccupé par les gradins, un écran gris. Je fis une moue dubitative puis haussais les épaules. Sans doute découvrirais-je sa fonction plus tard. Alors que nous ressortions, je ne pus retenir plus longtemps la question qui me brûlait les lèvres :

–    N’y a-t-il jamais personne ? 

Julien   et   Léo   me   regardèrent,   surpris.   J’ouvris   la   bouche   pour développer ma pensée, mais Chris me prit de cours :

–    Vous parlez de la Cour, et nous faites visiter un palais vide. Depuis notre arrivée, nous n’avons pas croisé une âme qui vive ! 

Je souris. Chris et moi nous étions toujours compris sans mot, sans un regard, sans un hochement de tête. Mais à l’entendre, j’avais l’étrange impression qu’il ne s’agissait pas du garçon que je côtoyais sur Terre. 

C’était difficile à décrire, mais de l’adolescent bagarreur, il était devenu l’homme calculateur dont les paroles cassantes avaient pris les tournures pompeuses et sournoises de l’aristocratie. Julien, sec et sévère, répliqua :

–    Sur ordre des sénateurs et selon les dernières instructions du couple royal, toute personne apte au combat doit s’y préparer. Tout le monde est sur le pied de guerre, seul le personnel du palais s’active à cette heure à préparer le dîner des soldats. 

Chris serra les dents et s’apprêta à répliquer. Il commença par faire un pas vers Julien. Non… Ils n’allaient tout de même pas remettre cela. 

Avais-je déjà signalé que je n’appréciais guère les combats de coqs ? 

Je   m’interposais,   prenant   le   bras   de   Chris   de   façon   naturelle.   D’un sourire alors qu’il dévoilait de grands yeux surpris, je déclarais le plus innocemment du monde :
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–    Je ne vous remercierai jamais assez des efforts que vous avez fournis pour la protection de ce monde. Mais, je ne pense pas que l’heure soit à ce genre de discussions. Vos gardes surveillent le portail, Lanks n’est pas idiot. Il attendra. Ce temps nous est donc précieux et je ne voudrais pas le perdre en bagatelles. Sénateur, cette journée n’a, pour nous tous, pas été de tout repos. 

Il approuva d’un signe de tête et d’un demi-sourire. Il s’avança vers un cadran   noir   dans   le   mur.   Sur   un   clavier   il   composa   un   code   avant qu’apparaisse soudain le visage vieilli et rondouillard d’une dame. 

–    Quindole se valte del Alanaana suite froifrui. 

Comment pouvais-je comprendre cette langue ? 

Comment pouvais-je savoir que le Sénateur venait de prier cette dame d'apporter de quoi nous restaurer dans mes appartements ? 

La vieille dame accepta et la conversation prit fin. Il nous conduisit de ce fait à ce qu’il avait nommé « mes appartements ». Personnellement, je trouvais   ce   mot   absolument   pas   approprié.   Il   était   bien   trop…   faible. 

« Appartement »   ne   signifiait   pas   posséder   une   chambre   un   peu   plus grande que les autres, non ! Cela signifiait posséder le second étage d’une aile   du   palais.   Autrement   dit,   une   dizaine   de   chambres   parfaitement luxueuses et dont chacune pouvait à elle seule devenir le studio terrien de quatre ou cinq personnes. C’était immense, je n’en revenais pas. Les murs, les sols, les meubles, tout était riche en couleurs et en confort. 

C’était comme se retrouver dans le royaume enchanté de la Princesse des  contes  de  fées.   Mais  je   trouvais  mon   histoire   bien  plus  sombre   et j’étais loin de ressembler aux superbes princesses dans leurs jolies robes à paillettes. Mon château n’était pas tout rose, ni ne possédait de hautes et fines tours, le méchant de l’histoire n’était ni le dragon ou la méchante fée, gardiens de la belle dans sa prison dorée. 

Non ! 

Ici,   la   Princesse   était   le   Soldat,   l’ennemi   était   mortel   et   le   Prince charmant…   n’existait   pas.   Je   ne   croyais   pas   en   cela.  Tout   d’abord,   je n’avais pas le temps pour de telles stupidités, ensuite, si par miracle, j’en avais un, eh bien… il prenait tout son temps ! Et voilà, je faisais encore dans le pessimisme. Je soupirais. 
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monde ? 

Hum… Non ! 

Un   monde   en   guerre   n’avait   pas   de   bon   côté,   il   était   triste,   pauvre, effrayé et malheureux. Tout cela à cause de la convoitise d’un fou ! Je détestais Lanks, je haïssais Maroussia, et je tuerai les Eins ! 

Tous les Eins ! 

Ou, enfin, presque. Chris et Julien, non. Ils servaient notre cause, je ne pouvais arriver à cette extrémité beaucoup trop douloureuse, sinon je ne vaudrais pas mieux que ces monstres des Enfers ! 

Je me retrouvai donc dans une immense pièce, au milieu de celle-ci, un lit  digne   d'une   véritable   princesse :  confortable,   couverture   et   draps  de soie. Le sol était recouvert d’un doux tapis blanc, et les murs recouverts d’une   tapisserie   légèrement   bleutée.   Le   mélange   de   ces   couleurs   pâles rendait cet endroit encore plus grand. Une porte en bois était incrustée dans l’un des murs. Je m’y dirigeai et l’ouvris. 

Derrière,   une   salle   de   bain.   Contrairement   à   la   chambre,   celle-ci possédait   quelques   pointes   de   couleur,   or,   vermeil   et   noir.  Au   sol,   un carrelage   blanc   dans  lequel   ressortaient  aléatoirement  quelques  plaques rouge. De grands miroirs, une baignoire d’angle, une douche, deux lavabos dont les vasques de verre ressortaient et des robinets dorés aux contours ornés   d’un   trait   rouge.   Ce   n'était   pas   mal,   je   devais   bien   l’avouer. 

Cependant, je ne me sentais pas à ma place parmi tout ce luxe et tout ce confort. Après tout, je n’avais rien fait pour mériter de telles choses. J’étais née ainsi, cela aurait pu être n’importe qui. Aucun de mes actes antérieurs ne méritait pareil traitement. Je refermai la salle de bain et me dirigeai vers un placard fait de bois qui ornait la pièce. 

Probablement sculpté dans le but de contenir une garde-robe. Eh bien, je le trouvais beaucoup trop grand. Je n’étais pas le style de fille à changer deux fois de tenues dans la journée, à prévoir ceci ou cela pour telle ou telle autre occasion. Ou encore à chercher à m’habiller, me coiffer et me maquiller en fonction du garçon qui détenait mon cœur. Non, je faisais mes choix selon mes désirs. 

Pourtant, quelle ne fut pas ma surprise de découvrir une telle quantité de vêtements lorsque j’ouvris le placard ! Il était divisé en deux parties, la première – un portique – comportait une dizaine de robes plus luxueuses et 160



belles les unes que les autres. De l’autre côté, le placard était divisé en de multiples étagères comportant pantalons, chemisiers, tuniques, jupes, sous-vêtements, et pyjamas. Tout en bas, je remarquais la présence d’un tiroir que ma curiosité m’incita à fouiller. Là, je découvris de nombreuses paires de chaussures. Et telle une enfant devant de nouveaux jouets, je restai subjuguée, bouche bée. 

–    C’est magnifique, n’est-ce pas ? 

Je sursautais et me tournais, découvrant alors la vieille dame dont j’avais aperçu le visage sur l’écran dont le sénateur Léo s’était servi un peu plus tôt.   Je   balbutiais   quelques   sons   incompréhensibles   lorsqu’elle   s’inclina précipitamment déclarant :

–    Pardonnez-moi, Alanaana, je n’aurais pas dû m’adresser ainsi à vous. 

Je fronçai les sourcils, ouvris la bouche sans savoir quoi répondre puis, m’approchant d’elle, je murmurai avec douceur :

–    Ce n’est rien ! 

Mais qu’est-ce que je racontais ? 

Je me repris aussitôt rectifiant :

–    Non, je veux dire… Vous n’avez pas à vous excuser de quoi que ce soit, vous n’avez rien fait de mal. 

Je m’avançais pour la débarrasser du plateau couvert de fruits qu’elle tenait en main, mais alors que j’allais le récupérer, elle l’éloigna de moi. 

–    Alanaana, je vous en prie, ce n’est pas à vous de faire cela. 

Je ne savais comment réagir, comment répondre, comment bouger ou quoi que ce fut d’autre. Simplement, je la regardais déposer le plateau argenté sur une petite table basse recouverte d’une nappe blanche et or près   des   grandes   fenêtres.   Je   ne   pus   que   me   contenter   de   l’observer, incapable de faire le moindre geste, de prononcer le moindre mot. Elle disposa soigneusement chaque fruit de sorte que le tout ressembla bientôt à une œuvre d’art. 

–    Euh… Merci. 

Je ne me sentais pas à l’aise dans cette ambiance si peu naturelle, si peu détendue, si peu… moi. Je n’étais pas faite pour tous ces faux semblants. 
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vieille dame qui s’écria aussitôt :

–    Non, Alanaana, laissez-moi vous apporter un fauteuil. 

Je souris et répondis doucement alors que déjà, elle se précipitait sur une chaise :

–    Laissez ! 

Elle se figea, surprise. Je me relevai, pris le siège, le disposai, lui aussi près   de   la   table,   et   invitai   la   servante,   sans   trop   lui   laisser   le   choix d’ailleurs,   à   s’y   installer.   Elle   rougit,   ne   sachant   que   faire,   mais   obéit maladroitement. Je lui tendis une pomme qu’elle accepta avec hésitation. 

Enfin, je repris ma place initiale en tailleur. Elle porta son regard tout d’abord sur l’aliment puis sur moi. 

–    Alanaana, je ne devrais pas, ce n’est pas dans les coutumes de se comporter ainsi envers sa souveraine…

Je la coupai alors :

–     Parfait, dans ce cas, apprenez-les-moi ! Je ne les connais pas, vos coutumes,   ni   votre   langage,   ou   encore   les   règles   qu’ici   je   devrais respecter… Je…

Je baissai les yeux, perdue. Oui, en réalité, c’était exactement ce que j’étais, une enfant perdue, sans repère, jetée dans un monde inconnu et… 

magique. 

Était-il possible de faire abstraction des années précédemment écoulées pour se jeter dans une nouvelle histoire ? 

–    Il n’y a encore que quelques jours, je n'étais rien de plus qu'un nom dans une liste de classe, sans grand avenir... 

Elle ne me comprenait pas. 

Utilisais-je des mots dénués de sens ? 

Non, seulement j'avais l'impression de chambouler tellement de mœurs et d'attitudes hiérarchiques, mais ce n'était pas dans mes habitudes de me plier aux consignes exigées. Au lycée, cela m'avait maintes fois valu des heures   de   retenue.   Enfin,   à   l'heure   d'aujourd'hui   je   ne   devais   plus   me lamenter. Je touchai du bout des doigts le sol confortable avant de prendre un fruit que je commençai à grignoter. Elle, sur sa chaise, m'observait, terriblement gênée. 
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–    Alors, expliquez-moi ! Vous vivez à Iragond depuis plusieurs années, en tant qu'employé ici, vous devez être les oreilles des intrigues, de la politique ou tout simplement, de la vie ici. Racontez-moi ! 

Elle écarquilla les yeux, cligna des paupières plusieurs fois sans réussir à prendre la parole. Je soupirai, puis, un sourire aux lèvres, je repris :

–    S'il vous plaît. 

Je me tus. Il y eut un instant de silence. Je mordis dans la poire que j'avais   à   la   main ;   juteuse,   sucrée.   Un   délice !   Elle   baissa   la   tête   en direction de la table basse. 

–    Par quoi désirez-vous que je commence ? 

Je   finis   de   mâcher   ce   que   j'avais   en   bouche,   avalant   rapidement   le morceau de poire, et répliquai :

–    Déjà par votre prénom. 

Elle plongea son regard dans le mien articulant enfin :

–    Marie. Euh... Marie Sin Quel. 

J'acquiesçais et, les yeux brillants d'impatience, j'attendis une suite qui, pour moi, mettait bien trop de temps à arriver. 

–    Le palais dans lequel vous vous trouvez actuellement a été conçu par la première Impératrice après la Guerre. Les... enfin... tout avait été détruit, les cultures brûlées et les rivières n'étaient plus que des ruisseaux de sang. 

Tellement, Majesté, tellement des nôtres sont morts à cette époque. 

Elle avait toute mon attention, je désirais plus que tout entendre parler de mon prédécesseur. Lanks, lui aussi, m'intriguait, je voulais connaître au maximum   mon   ennemi ;   ses   forces,   ses   faiblesses !  Ainsi,   je   pourrais chercher ses failles et grâce à cela, je le vaincrais. 

–     Il comprend de nombreux jardins, tous plus beaux les uns que les autres, des centaines de chambres, et deux fois plus de pièces secondaires. 

Des salles de réception gigantesques et davantage encore de couloirs et recoins. Des milliers de personnes travaillent en ces lieux tous les jours. 

Pour   la   cuisine,   pour   servir,   pour   nettoyer,   pour   entretenir   l'extérieur, l'intérieur,   l'architecture,   mais   également   des   soldats,   des   écuyers,   des animaux, ou encore... Ah oui, Alanaana, vous possédez une réserve de chasse de plusieurs centaines d'hectares non loin du palais. 
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Je la fixai avec une attention presque impolie. Mais je n'y pouvais rien, ma curiosité était bien trop grande. Plus elle me dévoilait d'informations, plus j'étais avide de connaissances. 

–    Oh, mais pardonnez-moi, j'ai oublié de vous parler de la Cour et des nobles qui vivent entre ces murs en permanence. Ils seront là chaque heure du jour, et vous... 

Je levais la main lui faisant signe de se taire. L'aristocratie, ses intrigues, ses vices, ses mensonges et son hypocrisie, non merci. Je n'en avais que faire. Je préférais de loin, rester dans mon cercle restreint d'amis, tels que Jennifer,   Chris,  Alex   et   les   autres   plutôt   que   de   m'éparpiller   en   faux semblants. Sourires par devant poignard dans le dos, je détestais cela. 

–    Expliquez-moi plutôt comment se déroule la politique à Iragond. 

Elle passa timidement ses doigts sur la pomme dans ses mains alors que je continuais à manger ma poire, tranquillement. Je dévorai le fruit autant que ses paroles. Elle réfléchit un court moment, comme pour faire une liste des mots à utiliser, des expressions les plus explicites ou bien de la façon dont il fallait les utiliser. Quoiqu'il en fût, elle poursuivit :

–     Se   tient   tous   les   mois   une   réunion,   celle   du   Sénat   au   cours   de laquelle siègent les représentants élus du peuple : sénateurs, ambassadeurs, leurs remplaçants et vous-même. Bien entendu, ces séances mensuelles sont   totalement   ouvertes   au   public,   aussi   il   n'est   pas   rare   d'y   voir   de multiples nobles. Nous aussi, serviteurs du palais pouvant, si notre emploi du temps nous le permet, y assister. Tout ceci est contrôlé par le Capitaine des gardes et des soldats. Les plus expérimentés, bien sûr. 

Je commençais à avoir une vague idée du rôle que j'allais devoir assumer le   restant  de   mes   jours.   J'avais  peur.   Oui,   peur   des  responsabilités  qui pesaient   à   présent   sur   mes   épaules   d'adolescente.   J'inspirai   et   expirai profondément, elle ajouta :

–    Mais aujourd'hui, en temps de conflit, tout ceci est presque révolu. 

Je   fronçai   les   sourcils,   l'écoutant   tandis   que   de   multiples   questions fusaient dans mon esprit. Il y avait tant de choses que je désirais savoir. 

Soudain on frappa à la porte. 

–    Gabrielle ! 

Je soupirai, reconnaissant la voix. J'allais finir par croire qu'il ne pouvait 164



pas se passer de moi. Dans un sens, je trouvais cela vraiment amusant... 

Même si je devais bien l'avouer, j'aurais préféré qu'il vienne me voir pour autre chose que ses problèmes sentimentaux. Je me levai et me dirigeai vers la porte. Il se tenait derrière tout simplement, un bras appuyé contre le mur. 

–    Elle est avec lui. 

Elle Jennifer, lui Julien. Eh bien, il fallait comprendre vite avec lui. Je refermai la porte sur lui, me tournai vers Marie, déçue, et lui dit, désolée :

–    Ça risque d'être un peu long... On discutera une autre fois. 

Chris, le grand Chris et son impatience tout aussi imposante. J’eus à peine le temps d’ouvrir à nouveau la porte, qu’il me prit le bras et me tira avec lui. Je me laissais traîner soupirant à chaque pas. Non pas que j'étais contre l'idée d'être avec lui, c'était quelqu'un que j'appréciais énormément, cependant, là, dans l'immédiat, j'avais mieux à faire. 

–    Et si tu la laissais tranquille pour voir... ? 

Chris me regarda, me lançant un terrible regard noir. J'avais l'impression affreuse   d'avoir   dit   une   chose   catastrophique.   Comme   si   mes   paroles étaient   du   poison.   Il   était   jaloux   et   en   colère.   D'accord,   j'allais   devoir calmer le mâle dominant qui défendait son territoire. Je sentais vraiment mal l'affaire. 

–    Ce salopard sort avec ma copine ! 

Je marchais derrière lui, il ne me laisserait pas partir si facilement. Bien, j'oubliais   l'Impératrice   et   retrouvais   le   rôle   de   l'amie.   Je   refoulai   mes sentiments au fond de mon cœur, et accélérai le pas afin de ne pas rester à la traîne. 

–     Dois-je   d'abord   te   rappeler   qu'elle   n'est   ni   ta   copine   ni   lui   un salopard... 

Mais qu'est-ce que je disais ? 

Je n'en savais rien après tout, je ne le connaissais pas. Tout comme Chris d'ailleurs. Sauf qu'à la différence de celui-ci, je n'avais pas encore arrêté mon jugement sur le cas « Julien l'Eins espion ». 

–    Et puis, ils ne sortent pas en... 

Il se figea au milieu de l'escalier en colimaçon. Aïe. Je n’aimais pas la 165



situation, je ne me sentais absolument pas à mon aise dans un endroit aussi restreint. Il me lança un regard empli de rage. 

–    D'abord, elle n'est peut-être pas ma copine, mais cela ne durera pas. 

Ensuite, ce type, ce demi-Phénix ne mérite pas de la toucher. Jennifer est à moi. 

Je tirai sur sa main de sorte qu'il me lâcha. Je croisai les bras face à lui et répliquai sèchement :

–    OK, alors si tu cessais de jouer la carte de la possessivité, hein ? 

Brusquement, son expression se modifia. Il paraissait justement terrassé et accablé par la tristesse. J’en fus tellement étonnée que je me contentais de l’observer en silence. Après un instant, il s’assit sur les marches. Je ne bougeais pas, cherchant une explication logique à tout cela. Explication qui ne tarda pas à venir. 

–    Je… Tu ne saisis pas, Gabrielle ! 

Mon regard était perdu dans le vague. Je finis par descendre à sa hauteur. 

Je conservais mollement mes bras sur mes genoux. 

–    Alors, dis-je doucement, explique-moi. 

Tous deux regardions un point fixe sur le mur face à nous. Seul était audible le souffle de nos deux respirations décalées. 

–    Je l’aime Gabrielle ! Je l’aime ! 

J’avalai calmement ma salive sans un mot. Je ne pouvais rien répondre à cela. Je me refusais de penser à autre chose qu’au point du mur que je fixais avec une extrême attention. Cependant, mes doigts se replièrent un peu sur mon pantalon, s’accrochant au tissu. 

–    Tu vois, je l’aime tellement que je ne supporte pas de la voir avec quelqu’un d’autre… Oui, c’est égoïste, oui, c’est de la jalousie, mais je n’y peux rien, c’est plus fort que moi. Imagine-toi dans ma situation. 

Une   grande   peine   envahit   soudainement   mon   cœur.   Oui,   je   n’avais aucun mal à me mettre à sa place et à comprendre ses sentiments. Juste que… Lui et moi ne réagissions pas de la même manière. 

–     Peut-être,   ne   pus-je   m’empêcher   de   dire,   qu’aimer   une   personne signifie justement accepter son bonheur quel qu’il soit…

Il tourna son visage vers moi, je fis de même, un sourire amical sur les 166



lèvres. Cet échange dura un instant, durant lequel je plongeais dans ce vert émeraude. 

–    Peut-être, marmonna-t-il simplement. Mais pas avec lui. 

Le ton de sa voix augmentait de nouveau devenant plus sec et plus sûr. 

J’aurais presque pu y déceler une trace d’inquiétude. 

–    Il… Je n’ai aucun souvenir de lui, Gabrielle ! Certes je n’ai pas été Empereur   de   ce   peuple   longtemps,   mais…   Enfin,   s’il   espionnait   pour Iragond, il devait se trouver au plus près de Maroussia ou de Lanks, là où l’on recueille les informations importantes, non ? Se fondre dans la masse pour ne rapporter que de vagues rumeurs plus ou moins correctes, c’est inutile ! 

Je   suivais   son   raisonnement   et   il   était   d’une   logique   imparable.   Du moins, là, maintenant, je ne trouvais rien pour contrer sa réflexion aussi, cela me faisait peur. J’inspirais lentement, pour me remettre les idées en ordre. 

–    Seulement, poursuivit-il, je ne l’ai jamais vu ! Jamais ! Et pourtant, sache que j’étais au centre de nombreuses décisions. Ta capture, la Source d’Argent,   cette   possibilité   d’envahir   Iragond   et   d’autres   détails   sur l’organisation ennemie, genre la formation au combat ou les postes d’untel et d’un autre, enfin peu importe. Je n’ai pas de souvenirs de lui. 

Je fronçais alors les sourcils et sérieusement, je me renseignais :

–    Pourtant à la manière dont tu as réagi en le voyant à notre arrivée sur Iragond, j’aurais juré que tu le connaissais ! 

Il me fit « non » de la tête. Là, je me sentais comme perdue au milieu du néant. J’avais besoin de plus de renseignements :

–    Pour faire simple, si tu vas dans un zoo, tu sauras au premier coup d’œil si tu vois un lion, un tigre, une girafe ou un éléphant, pourtant, tous sont des animaux. Eh bien là, c’est pareil. Tu sais d’instinct si celui que tu as en face est un Humain, un Phénix ou un Eins, sauf que… tu n’en as pas encore totalement conscience. D'autant plus qu'il a utilisé son pouvoir pour apparaître devant nous. 

Je méditais ses paroles en silence. Je voyais de quoi il voulait parler, mais il était également vrai que j’avais encore beaucoup de mal à ressentir cela. Sans doute était-ce le fait d’avoir été un moment auprès des Eins qui 167



lui permettait aujourd’hui de posséder une telle sensibilité à la magie. Mais après tout, je n’en savais rien. 

–    Tu devrais la laisser libre de ses choix, Chris ! 

Il soupira, marmonnant alors :

–    Je… Tu as raison. 

Sans que je n'eus ni le temps, ni les mots pour le retenir, il se leva et remonta   lentement   les   escaliers.   Je   le   regardai   sans   être   capable   de décocher la moindre parole. 

N’est-il pas malheureux de ne pouvoir réconforter un ami ? 

Son meilleur ami ? 

–    Excuse-moi de t’avoir dérangé pour si peu…

Il poursuivit sa route et je demeurai là, immobile, à fixer le lieu où quelques secondes plus tôt il se tenait. Une longue minute s’écoula ainsi sans que le reste de l’univers n'ait pour moi plus d’importance qu’une futile goutte d’eau. Le temps passait à travers le sablier du monde sans que je ne réussisse à m’en soucier plus que cela. Je n’avais envie que d’une chose,   restée   là,   immobile,   sur   ces   marches,   sans   bouger,   laissant   les secondes défiler les unes après les autres. 

Enfin, mon esprit refit surface, comme après une éternité dans le noir, il s’éveilla repassa en mémoire les derniers événements. Puis, mon corps réagit   indépendamment   de   ma   raison   et   déjà   je   me   retrouvais   debout, poings serrés. Tout ce que Chris m’avait confié me faisait douter. Et s’il avait raison, et si Julien était un traître, et si…

Rien n’était certain. Je devais connaître mon entourage, à ce stade, je ne voulais pas me permettre de faire un seul faux pas. Suivre mon instinct, écouter mon devoir, obéir à mon cœur, voilà ce qu’il me restait à exécuter. 

Je dévalai quatre à quatre les escaliers et me retrouvai au milieu d’un couloir, je tournai la tête à droite, puis à gauche, et soupirai. 

–    D’accord ! Je vais où maintenant ? 

Je commençais à stresser, je percevais les battements de mon cœur. Quel sens de l’orientation, vraiment ! Je fermais les paupières tentant de me remémorer   par   où   nous   étions   arrivés.   Impossible !   J’avais   trop   été absorbée par tout autour de moi sans même songer à retenir le chemin. 
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Quelle   piètre   Impératrice   je   faisais !   Prendre   des   décisions   ça   n’avait jamais été mon fort. 

Peut-être ne méritais-je pas mon rôle dans ce conflit ? 

J’eus alors le geste le plus ridicule et puéril de mon existence ; je baissai mon regard de sorte à ne voir que le sol et tournai rapidement sur moi-même. Une fois que j’eus fini et que le monde arrêta de tanguer, je pris sans réfléchir la direction que mes pieds m’indiquaient. Je secouai la tête de sorte à retrouver mes esprits et courrais le plus droit que mon état actuel me   le   permettait.   L’instant   suivant,   tout   était   à   nouveau   normal   et j’accélérai mon rythme de course. Seulement, je n’avais pas la moindre idée de l’endroit où aller. Et zut ! Je me retrouvai une nouvelle fois devant un croisement. Mais ce n’était pas possible, ce palais en était plein ou quoi ! 

Je n’avais pas le temps de recommencer mon petit jeu, je tournais à droite et suivis le tapis rouge disposé sur le sol. Tournant alors la tête par la fenêtre, je cessais ma course. 

–    Un peu de magie ne fait jamais de mal ! 

Bien, Gabrielle ! Voilà que je parlais toute seule à présent. Comme si les murs pouvaient être intéressés par ma vie. Je soupirais et me concentrais. 

Je faisais le vide dans mon esprit, ne pensant qu’à une chose, le feu ! 

Feu ! 

Ma   peau   se   liquéfia   un   court   instant.   Je   ne   percevais   qu’une   douce chaleur, et bientôt, se furent des ailes qui percèrent mon être. Ma chevelure fit place à un plumage flamboyant tandis que mon visage revêtit l’aspect de la face d’un aigle. Puis, se furent mes pieds qui, après s’être rétractés, développèrent chacun quatre serres  acérées alors que se créait dans mon dos, une queue de feu semblable à un éventail ouvert. Tout ceci ne prit qu’une poignée de secondes et je percevais pour la première fois qu’avec le temps et l’expérience, cette métamorphose s’effectuait de plus en plus vite. Je m’élevais au niveau de la fenêtre. 

Intérieurement, j’esquissais un sourire voyant mon reflet dans la vitre. 

Élégante, grande et puissante créature enflammée. 

Qui ne me connaissant pas pourrait en voyant cela penser à Gabrielle Zaneski ? 
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Je  remarquais alors  que la  fameuse  fenêtre  n’était  pas  complètement verrouillée, à l’instar de toutes celles du couloir. Je notais dans un coin de mon esprit d’ordonner à ce qu’on les ferme complètement. Il me semblait logique qu’en période de guerre n'importe quelle issue devait se trouver close. Enfin, ce n’était pas le moment de s’en soucier. Je poussais alors les vitres de mon dos et une fois à l’extérieur, je m’élevais au-dessus des toits et je vis. 

Je   vis   mon   Royaume   dans   toute   sa   splendeur.   Loin   devant   moi,   je distinguais les murailles qui encerclaient le palais. Le soleil de cette fin d’après-midi   donnait   à   la   pierre   une   teinte   crème.   Je   percevais   aussi quelques   tours   et   la   silhouette   de   gardes   qui   scrutaient   plus   ou   moins attentivement le paysage. Bien que la menace ne venait pas vraiment de l’extérieur, mais plutôt de l’intérieur de nos murs. Après tout, la Source d’Argent était sous la cave. 

Sur ma droite j’aperçus un bâtiment annexe au palais. Surprise, je me dirigeais tout d’abord vers celui-ci oubliant soudain ma mission première. 

Il était aussi haut que le palais, autrement dit, élevé sur deux niveaux. Je m’approchais, curieuse, de la plus haute rangée de fenêtres et alors je pus aisément distinguer à l’intérieur une chambre aux murs sans couleur et à la décoration minimaliste ; un lit, une table de chevet, une lampe. Lieu que je trouvais   maintenant   particulièrement   sinistre.   Décidément,   je   ne comprenais toujours pas l’utilité de ces murs. Je me décalais alors et enfin, je pus comprendre où j’étais. 

Dans une pièce complètement identique, je pus alors voir une petite fille dans un lit, à son bras était relié un tuyau que je déduis sans mal, être celui d’une perfusion. Il s’agissait d’un hôpital. L’enfant dormait malgré des gouttes de sueur que je percevais sur son front. Je me reculai alors afin que la   lumière   que   je   dégageais   ne   la   tire   pas   de   son   repos.   Soudain,   une flamme   frôla   mon   visage.   Déboussolée,   je  perdis  un  instant  l’équilibre avant de me stabiliser de nouveau. 

–    Ole binass quen tos den ! 

Je   fixais   l’individu   plus  bas,   une   femme   de   plus  d’une   cinquantaine d’années, en armure, une flamme sur la plaque d’argent qui recouvrait sa poitrine. Une épée cintrait sa taille, des bottes montaient sur ses mollets. 

Agressif personnage au premier coup d’œil, mais en même temps, elle semblait être un des soldats qui veillait sur la sécurité de l’Empire. Ainsi 170



donc, je devais descendre. Pourtant, je n’en fis rien, incapable de bouger. 

Aussi, je perçus qu’elle créait dans ses paumes deux nouvelles flammes. 

Et que devais-je faire, moi, dans ce genre de cas ? 

–    Prensare del colaresteï ato bintoscantediste. 

Je repris alors lentement mon apparence d’origine tombant doucement au sol.  Je  ne  savais que  dire.  Ce qui  me   rassura  fut  le fait qu’elle  fit disparaître de ses mains sa magie. Je soupirai, soulagée. 

Pourquoi ? 

Après   tout,   c’était   moi   l’Impératrice !   Cependant   je   savais   que   le contrôle de mon pouvoir était bien imparfait. Elle était un soldat, elle était depuis son plus jeune âge dans ce monde. Je n’étais pas de taille… pas encore ! Elle s’approcha aussitôt à grands pas de moi, me faisant reculer. 

–     Prensare   del   colaresteï   ato   bintoscantediste   !  Pintelad   ö   karis   ne balitentapat del jë ato penticontolana del reïst ! 

Ouais, alors, l’utilisation de la magie était interdite ! Mauvaise nouvelle, je venais d’enfreindre une des règles. Ah… Et c’était passible de prison en temps   de   guerre…   Je   me   sentais   mal   soudainement.   Je   n’avais   pas particulièrement envie de tester mes propres cellules ! Faisant un effort considérable sur ma mémoire, je parvins à balbutier :

–    A… euh… Ato…

Elle me fixait étrangement comme si j’étais idiote, une espèce de folle furieuse échappée d’un asile psychiatrique. Je préférais ne pas imaginer quelle expression elle pouvait lire sur mon visage en cet instant. 

–    Ato Kalizna. 

Elle écarquilla les yeux et se figea. Puis, me détailla de haut en bas, ses joues s’empourprèrent soudain, et elle déposa aussitôt un genou à terre. Je devins rouge à mon tour, mais d’embarras. J’ouvris la bouche pour lui dire qu’il   ne   fallait   pas,   qu’elle   devait   se   relever,   seulement,   j’étais   dans l’incapacité d’aligner d’autres mots cohérents dans cette langue inconnue. 

–    Veneïlysat Alanaana. 

Oui, d’accord, elle était désolée et moi donc ! 

Et maintenant, que devais-je faire ? 

Elle ne bougeait toujours pas, le regard rivé au sol dallé. Et moi, encore 171



aussi stupéfaite de son comportement, je demeurais stoïque. Je fis un pas en direction de la femme balbutiant alors :

–    Je… Non… Euh… Relevez-vous ! Je… désolée. 

Lentement, je pus apercevoir ses yeux marqués par l’étonnement. Puis, elle soutint mon regard avant de se remettre debout. 

–    Vous n’avez pas à vous excuser, Majesté. 

J’eus un sursaut de surprise. Elle parlait et comprenait ma langue, quel miracle ! Vraiment, il fallait que je mette à l’apprentissage de leur dialecte. 

Je baissais alors la tête en signe d’excuse. 

–    Pardonnez-moi, j’ignorais tout concernant cette règle. 

Abasourdie devant mon geste, elle se précipita vers moi afin de me faire relever   la   tête,   mais   au   dernier   moment,   s’abstint.   Le   protocole   de   la politesse sans doute. C’était tout bonnement absurde. 

–    Vous n’avez…

Je l’interrompis d’un signe de la main, un sourire aux lèvres :

–    À m’excuser ? Oui, je sais, vous l’avez déjà dit ! 

Je lui souris gentiment et m’avançais afin d’être à son niveau. Je lisais sur ses traits à quel point elle était déçue d’elle-même. 

–    Votre nom ? 

Elle inclina un peu la tête, répondant officiellement :

–    Je suis le Capitaine des Gardes Marine Saln’ll. 

J’acquiesçais et lui tendis la main. Elle la fixa un moment, interloquée, avant de me la serrer. 

–    Enchantée Capitaine ! 

Elle, complètement perdue, ne savait quel comportement adopter. Puis, doucement, elle se permit de me faire remarquer :

–    Majesté, vous ne devriez pas sortir sans escorte ! 

Je retins un petit rire répliquant aussi et sans une once de méchanceté dans la voix :

–    La sécurité du palais est suffisamment élevée, je ne pense pas risquer quoi que ce soit. 
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Elle eut une grimace à la fois de honte et de fierté. Puis, aucune de nous deux ne dit mot. Après quelques minutes ainsi, et alors que je cherchais un moyen de combler ce long silence, je lui désignai le bâtiment. 

–    Il s’agit d’un hôpital, n’est-ce pas ? 

–     Pas exactement. En réalité, les étages du bas servent d’école, pour les enfants issus de la noblesse ou dont les parents sont employés en ces lieux. Ce que vous avez pu voir en fait n’est autre que l’infirmerie. Ce n’est pas particulièrement grand. Si je ne me trompe pas, il y a un bloc opératoire, plusieurs chambres, une pièce réservée au personnel de garde et… enfin, pour plus de détails vous devriez consulter les médecins. 

J’acquiesçais.  Alors,   l’enfant   dans   ce   lit   était   bel   et   bien   une   petite malade. Je soupirais réalisant autre chose ; si les Eins parvenaient à entrer entre ces murs, ce n’était pas la vie de quelques soldats, de serviteurs ou de nobles   prétentieux   qu’ils   menaceraient,   mais   aussi   celles   d’enfants innocents.   Aucune   vie   n’équivalait   à   une   autre,   c’était   évident, cependant… certaines morts étaient à mon sens, plus atroces que d’autres. 

–    Comment dit-on merci dans votre langue ? 

Le   Capitaine   Marine   me   sourit   avant   de   répondre,   toujours   la   joie présente sur ses lèvres :

–    Yvatakéhana. 

J’ouvrais de grands yeux emplis d’étonnement. Certes, je n’avais aucun mal à en comprendre le sens d’autant plus que c’était moi qui le lui avais demandé,   mais   jamais   je   ne   me   serais   attendue   à   un   mot   si   long   et compliqué pour une simple chose. Faisant alors un effort de mémoire, je répétais :

–    Yvataka… Non ! Euh… Yvatakéhana. 

Je lui fis un signe de tête qu’elle me rendit dans un mouvement sec, très militaire, parfaitement droite, les bras le long du corps. Puis, alors que je m’apprêtais à la quitter, je me figeais et lui demandais d'une manière peut-

être un peu trop directe :

–    Vous connaissez Julien ? 

Elle   arqua   un   sourcil,   surprise   par   ma   demande,   eut   un   temps   de réflexion avant, suspicieuse, de se faire confirmer s’il s’agissait bien de l’espion, Julien Layins. Une fois que j’eus acquiescé, elle répondit : 173



–    Bien sûr, oui. Il a durant quelques jours suivi un entraînement auprès des autres soldats et lorsqu’il rendait compte des activités ennemies à vos parents, j’étais également sur place. 

Je fis un pas dans sa direction, ne pouvant alors m’empêcher de récolter le plus de renseignements possible. 

–    Vous le connaissez depuis longtemps ? 

Surprise de mon intérêt marqué pour l’espion, elle fronça les sourcils, tourna la tête à droite et à gauche vérifiant que personne ne surveillait éventuellement notre échange avant de me donner l’information désirée. 

–    Je n’ai pas toujours travaillé dans le corps de garde du palais. Autant que je me souvienne, il a toujours joué ce double jeu. Il n’était ici bien entendu   que   très   rarement   et   pour   des   périodes   relativement   brèves. 

Déserter l’armée de Lanks n’est pas un acte aisé. Il a pris beaucoup de risques à franchir ainsi le portail et à récolter toutes ces informations. 

Chris avait-il tort finalement ? 

–    Il vous a appris le décès de mes parents, n’est-ce pas ? 

Elle approuva d’un simple acquiescement. 

–    Assassinés par Lanks lui-même, quelle tragédie ! Je vous présente toutes mes condoléances, Majesté, ajouta-t-elle. 

Ces   paroles   m’arrachèrent   un   frisson.   Jamais   Lanks   n’avait   tué   mes parents. Certes, il en avait donné l’ordre, mais lui n’avait en aucun cas usé de   son   pouvoir   dans   ce   but.   Je   ne   dis   rien,   attendant   plus   de renseignements. Et puis, le portail avait été bloqué par mes parents avant leur mise à mort ; Julien n'avait pas pu les prévenir d'une telle tragédie ici sur Iragond alors qu'il se trouvait théoriquement sur Terre pour assister à la scène... À moins qu'il n'ait fait que colporter les intentions de Lanks sans pouvoir assister à tout cela de ses propres yeux. 

–     Lanks   est   vraiment   quelqu’un   de   cruel,   poursuivit-elle.   Sa méchanceté n’a malheureusement d’égal que sa démoniaque puissance. 

Pourquoi un tel mensonge ? 

Qu’est-ce que Lanks cherchait-il à faire ? 

Je devrais en parler à Chris. À nous deux sans doute trouverions-nous une explication logique à tout cela. Bien que je doutais fortement d’une 174



analyse   impartiale   de  sa   part.   Enfin,   il  ne   fallait  pas  non   plus  trop   en demander. 

–    Une dernière chose, Capitaine. 

Elle me fixait avec le plus grand intérêt comme si mes propos étaient paroles   d’évangile.   J’avais   horreur   de   cette   sensation.   Le   pouvoir, vraiment, était quelque chose de particulièrement dangereux. 

–    Savez-vous où je peux trouver Julien ? 

Ses   sourcils   se   rejoignirent   au   milieu   de   son   front,   indiquant   le   fait qu’elle réfléchissait à ma question, avant de répondre après une minute de silence :

–    Il me semble l’avoir croisé en compagnie d’une jeune fille. 

Chris   avait   raison,   il   était   avec   Jennifer.   Bon,   jusque-là,   à   part   me confirmer ce que je savais déjà, elle ne m’apprenait guère plus. 

–    Il parlait de lui faire visiter le plus beau des jardins du palais. 

Je n’eus pas besoin de chercher une explication logique à ses paroles. Je savais où ils étaient. La question, c’était comment y aller. 

–    Le jardin autour du dôme de verre ? 

–    La Galerie des Mille Roses, le jardin de l’Impératrice. 

J’acquiesçais tout sourire. 

–    Vous sauriez m’y conduire ? 

Elle   hocha   aussitôt   la   tête   et   emprunta   un   sentier   bordé   de   verdure. 

J’essayais de ne pas réitérer mes erreurs en mémorisant le chemin par lequel nous passions. Avec un peu de concentration, je découvris, surprise, que c'était moins compliqué que je ne l'avais pensé. Nous longions à notre droite   les   murs   du   palais   et   de   l’autre   côté,   j’apercevais   au   loin   les remparts. Hum… Je commençais un peu à me repérer. 

Bientôt, nous arrivions en vue de hautes barrières de verdure compacte qui ne nous permettaient pas de voir ce qui se déroulait à l’intérieur. Nous suivions   l’arc   de   cercle   que   formait   la   haie   jusqu’à   parvenir   à   une ouverture aussi large que celle d’une porte. Une grille noire aux extrémités pointues finissait de clôturer le lieu. J’en avais la chair de poule. 

Devant nous, trois gamins étaient accroupis aux pieds de la grille. Le Capitaine   et  moi,   dans  leur  dos,   ne   faisions  aucun  bruit,   écoutant  leur 175



conversation en attendant qu’ils nous remarquent. À les voir de dos, je leur aurais   donné   moins   d’une   dizaine   d’années   et   il   ne   s’agissait   que   de garçons. La Capitaine avança un pas vers eux pour les relever, mais je mis ma main devant elle et lui fis signe de ne pas bouger. Elle s’exécuta sans un bruit alors que, curieuse, j’observais le comportement des enfants. 

–    Allez, vas-y ! 

Celui de gauche semblait s’adresser à celui du centre qui me parut être l’intérêt principal du moment. Je perçus le garçon hésité :

–    Mais tu crois vraiment que ça va lui plaire ? 

Marine, elle aussi, était à présent emplie de suffisamment de curiosité pour   chercher   à   connaître   les   motivations   qui   poussaient   les   gamins   à essayer d’entrer dans le jardin de l’Impératrice. Je constatais alors qu’ils avaient réussis à dévisser trois des barreaux inférieurs qui constituaient la grille afin de pouvoir se glisser en dessous. 

–    Tu vas lui offrir une fleur du jardin de l’Impératrice, une des roses, alors oui, bien sûr que ça va lui plaire, rétorqua celui de droite. 

Serait-ce une histoire de fille ? 

Je   ne   bougeais   pas   pour   autant,   attendant   le   fin   mot   de   l’histoire. 

Vraiment, je ne m’étais jamais rendue compte à quel point les enfants pouvaient avoir des réactions aussi vives et étranges qu’amusantes. 

Étais-je comme ça à leurs âges ? 

Non,  bien   sûr !  J’étais  toute   seule.   Je   n’appréciais  pas  la   compagnie d’autrui,   préférant   de   loin,   le   calme,   la   solitude.   Les   autres   ne   me comprenaient pas. Déjà, je sentais en moi, au fond de mon cœur que je n’appartenais pas à ce monde. Et lorsque mon pouvoir s’était déclenché, lorsque pour la première fois j’avais usé de ma magie, alors j’avais su que plus jamais je ne pourrais m’intégrer à l’univers des Hommes. Puis, je les avais rencontrés… Chris, les jumelles, puis Alex et enfin, Fabrice. Avec eux,   tout   était   disons,   pour   le   mieux.   Je   me   souviendrai   toujours   du premier jour où j’ai croisé son regard…

–     Et  puis,   c’est-ce  qu’elle   t’a   dit  de   faire,   non ?  Pour  devenir  son fiancé,   tu   devais   lui   offrir   la   plus   belle   des   roses   du   jardin   de l’Impératrice…

–    Mais t’en es pas capable, Kel, tu es une chochotte, un dégonflé…
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Ledit Kel se redressa un peu et, les fixant tour à tour, s’écria :

–    Vertequole ! 

Je   retins   un   rire   moqueur.   Voici   dont   l’équivalent   iragondien   de   la formule impolie de « Taisez-vous ! ». Je tâchais de le retenir dans un coin de ma tête, c’était le genre de chose qui pourrait me resservir couramment. 

Marine parut exaspérée par le langage qu’employaient les gosses en ma présence. Je n’en avais que faire, là, en l’occurrence, ils m’amusaient. 

–    C’est bon, je vais le faire ! 

Kel s’allongea alors à plat ventre et commença à ramper à même le sol pour se glisser derrière la grille. Le Capitaine des gardes était outré par ce manque de respect des règles imposées. 

Les  deux   autres  restés  en   arrière   se   tournèrent  l’un   vers  l’autre   afin d’échanger un clin d’œil complice, mais à cet instant, ils nous aperçurent. 

Leurs visages se décomposèrent tandis qu’ils devenaient blancs comme un linge.   Ils   pivotèrent   vers   nous,  non   sans   frayeur.   Nous,   nous   restions impassibles à les observer. 

–    J’y suis presque, ajouta Kel qui ne s’était rendu compte de rien. 

Les deux garçons déglutirent péniblement. J’eus beaucoup de mal à ne pas rire et lutter intérieurement pour conserver un tel calme. Soudain, Kel franchit entièrement la grille et se releva, victorieux, s’écriant :

–    Ça y est, les gars, j’y suis ; je suis trop…

Voulant savourer pleinement son triomphe il chercha les yeux de ses copains et il nous aperçut. Son expression changea du tout au tout. Il eut un mouvement de recul avant de laisser un frisson parcourir son échine. Je fis un pas vers eux et m’accroupis devant les barreaux défaits. J’observais attentivement la façon dont ils s’y étaient pris pour démonter ce morceau de   la   grille.   Ils   avaient   d’abord   essayé   de   faire   fondre   le   métal   qui comportait quelques traces de fonte puis, aux coups qui le marquaient, ils avaient dû y aller avec les pieds pour faire céder les barreaux. Un vrai travail de cochon. 

–    Eh bien, déclarais-je, je ne vous félicite pas ! 

Les trois enfants se crispèrent, mais tout leur intérêt était tourné vers le Capitaine. Leurs visages traduisaient leur étonnement. Oui, j’étais à leurs yeux l’étrangère qui les sermonnait alors que le Capitaine des gardes elle-177



même   ne   leur   disait   mot.   Puis,   oubliant   un   instant   les   petits,   je   me retournais vers Marine lui désignant le sentier derrière la grille saccagée :

–    C’est le chemin à emprunter ? 

Elle acquiesça avant de répondre par les mots :

–    Veï. 

Puis, secouant la tête vivement, elle se reprit, sous les yeux pétillants de curiosité des jeunes :

–    Je veux dire, oui. 

Je lui souris simplement. 

–    Je comprends la langue, ne vous en faites pas. En tout cas, je vous remercie,   Capitaine,   et   ne   me   permettrais   pas   de   vous   retenir   plus longtemps. 

C’était assez effrayant de pouvoir ainsi donner des ordres, décidé d’un oui ou non des activités d’autres personnes. Le pouvoir… 

Quoi de plus dangereux ? 

Elle fit claquer ses chaussures l’une contre l’autre, se tint bien droite, inclina rapidement la tête devant moi me remerciant alors :

–    Yvatakéhana Alanaana ! 

Les enfants penchèrent lentement leur frimousse vers moi, la curiosité devenant alors de la peur. J’attendis que Marine fût partie pour ajouter :

–    Quitte à faire une bêtise, autant faire ça proprement ! 

Je leur désignais l’état de la grille et soupirais. Ils me  dévisageaient bizarrement, comme si j’étais une extra-terrestre. Ceci dit, venant d’une autre planète, on pouvait peut-être m’appliquer le terme. Puisqu’ils ne me parlaient toujours pas, je poursuivis tranquillement :

–    Et puis, faire un passage plus large ! Je ne peux même pas passer…

Ils   ouvrirent   de   grands   yeux   alors   que   celui   à   ma   gauche   eut   une première réaction auditive :

–    Mais tu… euh… Vous êtes vraiment l’Impératrice ? 

Je lui fis un sourire en coin et visualisais dans mon esprit l’autre côté de la grille, je laissais mon corps prendre feu et se consumer pour réapparaître aux côtés de Kel. Ils laissèrent un hoquet de surprise s’échapper en chœur 178



de leurs lèvres avant de s’incliner devant moi. J’éclatais de rire, rectifiant aussitôt :

–     Non !   Déjà   que   je   dois   supporter   ces   pompeuses   formules   de politesse avec les adultes vous n’allez pas vous y mettre vous aussi ! 

–    Hein ? 

Je souris de plus belle et, me tournant vers Kel, je lui demandais :

–    Alors comme ça, tu voulais me voler une rose ? 

Il   déglutit   et   baissa   le   regard.   Ses   camarades   avaient   leurs   pupilles braquées   sur   lui   avec   intensité.   Il   cherchait   ses   mots,   une   excuse,   un moyen de se sortir de cette situation embarrassante. 

–    Allez, vous deux, passez sous la grille et rejoignez-nous ! On va aller la chercher ta rose ! 

Les visages des trois garçons s’illuminèrent. La crainte de la sanction passée, ils se faufilèrent sous la grille, avec un plaisir certain de braver cet interdit.   Une   fois   qu’ils   furent   tous   là,   nous   avançâmes   à   travers   le labyrinthe   de   hautes   haies   qui,   bientôt,   fit   place   à   un   gigantesque   et prestigieux jardin. L’herbe était douce et verte, les parterres fleuris, mais le plus impressionnant furent ces rosiers qui s’étendaient à perte de vue. Le sentier s’enfonçait parmi ces fleurs aux multiples couleurs plus lumineuses les unes que les autres. 

–    C’est sublime, laissa échapper l’un des trois. 

Oui, en effet, cela l’était. Le lieu était paisible, comme isolé du monde. 

Incertain et parfait à la fois, une sorte de paradis sur Terre. Un paradis confiné et réservé à une élite, favorisée mais c’était si… magnifique. 

Lequel de nous quatre était le plus émerveillé ? 

Je n’aurais su le dire. Je me rendais près des hauts rosiers aux fleurs épanouies dont le parfum envoûtait les sens. Le chant des oiseaux rompait le silence des plantes et la brise du vent rafraîchissait agréablement l’air. 

J’étais charmée. 

–    Vas-y, récupère ta rose. 

Les deux autres le regardèrent s’approcher des arbustes, envieux, aussi je leur proposais d’en faire autant. Prenant garde aux épines, ils cueillirent leurs  fleurs,   chacune  d’une  teinte  différente.  Je  leur  souris lorsque  des 179



éclats de voix me parvinrent aux oreilles en provenance de la Galerie des Mille Roses. 

–    Filez, murmurais-je ! Dépêchez-vous ! 

Sans plus attendre, ils se mirent à courir, faisant le chemin inverse. Avec la plus grande discrétion, je pénétrais dans la Galerie à l’affût du moindre son.   Un   rire,   un   murmure,   une   voix   masculine,   puis  un   rire…  Timbre féminin. Je continuais à parcourir le sentier et tombais sur un croisement. 

Je me concentrais sur les voix et pris à gauche. Enfin, à l’angle d’une autre intersection, je distinguais les paroles qui flottaient dans les airs :

–    Tu es vraiment courageux…

–    Merci, mais je suis sûr que tu dis ça pour me faire plaisir…

–    Non, je t’assure, je le pense ! Nombreux sont les garçons qui parlent par simple vantardise… 

Jennifer.   Je   reconnaissais   sa   voix,   je   n’avais   aucun   doute   là-dessus. 

Celui   avec   elle   devait   être   Julien.   Je   voulus   tourner   la   tête   dans   leur direction afin d’en avoir la confirmation, lorsque je sentis une main se poser   sur   ma   bouche   et   quelqu’un   me   tirer   en   arrière.   Je   voulus   me débattre, crier, mais sa paume étouffait tous les sons, quant à l’idée de m’échapper, autant y renoncer, cette personne avait vraiment de la force. 

Dernier recours, réflexe Humain plus que Phénix, je plantais mes ongles dans son avant-bras. Je l’entendis grogner, mais il ne fit rien de plus. J'étais toujours sa prisonnière. Puis, il me tourna vers lui et…

–    Chris ! 

Il   plaqua   derechef   sa   main   sur   mes   lèvres.   Je   me   tus   et   cessais complètement de bouger. Nous nous observâmes dans le blanc des yeux une seconde quand des bruits de pas se firent entendre. Mon sang se glaça. 

–    Julien ? 

Oui, c’était bien lui qui était là ! Vérification faite, non sans difficulté. 

Le bruit devenait de plus en plus proche bien qu’il se voulait à la fois discret. Nous allions nous faire prendre. Quels espions. 

Puis, Chris me serra dans ses bras, j’écarquillais les yeux, surprise, la brume noire envahissant tout alors que nous disparaissions de l’imminent champ de vision de l’Espion Eins. C’était étrange, comme se retrouver hors de la portée du temps. Un univers à part et tellement bref qu’on ne 180



pouvait le croire réel. Cela ressemblait un peu à ce que je vivais avec mon pouvoir de Phénix, mais certaines sensations restaient de loin différentes. 

Nous   nous   retrouvâmes   donc   dans   un   sentier   dissimulé   derrière   un rideau   d’arbustes   de   fleurs   à   épines.   Sauf   que   je   ne   me   rappelais   pas d’avoir aperçue cette allée. 

–    Qu’est-ce que tu fiches ici ? murmurais-je rapidement. 

–    Je peux te retourner la question, je te signale ! 

–    J’ai quand même voulu…

Il   m’empêcha   à   nouveau   de   parler.   Il   avait   tourné   dans   toutes   les directions. Chris et moi étions collés l’un contre l’autre, ne lâchant pas non plus notre cible du regard sans savoir si oui ou non, il pouvait nous voir. 

Brusquement, il disparut. 

Nous fronçâmes les sourcils. Jennifer était assise sur un banc en pierre blanche et attendait tranquillement. Une minute s’écoula alors que, tous les deux, nous commencions à nous inquiéter sérieusement, devenant de plus en plus soupçonneux. L’impatience gagna Jennifer qui se leva. 

–    Julien ? 

Personne.   Je   lisais   sans   peine   une   sorte   de   peur   fragile   en   elle. 

Fébrilement, elle se rapprochait de l’endroit où il avait tourné avant de disparaître. 

–    Julien ? Tu es là ? 

Silence complet et absolu. Le vent souffla sur elle et frictionna sans plus attendre ses bras. 

Froid ou effroi ? 

La seconde hypothèse était plus envisageable. Chris se retenait de ne pas aller la voir, de ne pas courir la prendre dans ses bras afin de la réconforter. 

Non,   il   restait   et   attendait.   En   dernier   recours,   tout   comme   moi,   bien entendu, il agirait. 

–    Julien ? Alors, il y avait quelqu’un derrière les roses ? 

Ni   Chris   ni   moi   ne   remuâmes   d’un   cheveu.   Il   n’était   toujours   pas réapparu et le temps s’écoulait. Puis, elle franchit l’angle formé entre les buissons fleuris et le sentier pour tomber sur le… néant. 

–    Ju…
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Elle n’eut pas le temps d’achever sa phrase qu’il revint par derrière, la saisit par la taille, la faisant crier de surprise, avant de la faire rire aux éclats et par conséquent serrer les poings de Chris. 

–    Tu m’as foutue la trouille ! 

Il la souleva du sol une seconde et la reposa, tout sourire. Ils se fixèrent sans un mot et il passa ses doigts dans ses cheveux, les dégageant de son visage. Je perçus le corps de Chris se tendre. Je posais ma main sur son épaule lui faisant signe de se calmer. Vraiment, il allait devoir apprendre à maîtriser sa jalousie débordante. 

–    Faut-il que je me fasse pardonner ? 

Jennifer, étonnée, ne sut que répondre alors qu’il approchait ses lèvres des   siennes.   Me   tournant   vers   Chris,   je   constatais   un   changement   de couleur dans ses pupilles et déglutis. Bientôt, les deux s’embrasseraient et lui aurait une violente envie d’égorger Julien. Le problème, c’était que je le savais réellement capable de le tuer. Ils ne s’appréciaient nullement, et il avait la main mise sur celle qu’il convoitait. Un vrai combat de coqs. 

Une idée me traversa l’esprit. Mais je n’avais pas vraiment le temps d’y réfléchir. Je devais agir là, tout de suite ! Bien que je sente que je risquais amèrement de regretter mon acte, là, je ne voyais pas d’autre moyen pour empêcher Chris de commettre un meurtre. Je devais lui faire oublier ce qui se passait sous ses yeux. Il commença à remuer, prêt à passer à l’action. Le regard noir, les poings qui commençaient à sentir le brûlé… 

Les bouches de Julien et Jennifer étaient à présent l’une contre l’autre. Je retins Chris dans son mouvement, le tournai vers moi et l’embrassai. Sa réaction ne se fit pas attendre. Déboussolé, il écarquilla les yeux, sa magie cessa d’agir au sein de son organisme. Sous le coup de la surprise, il ne me repoussa pas et cet échange dura quelques secondes encore avant qu’il n’y mette un terme. 

–    Tu viens de faire quoi là ? murmura-t-il, abasourdi. 

Je lui fis signe de se taire alors que Jennifer et Julien retournaient au banc de pierre un peu plus loin. Chris ne me quittait pas des yeux. 

–    Tu m’as embrassée ? 

Je soupirais. Excellente déduction, très cher, vous venez de résoudre cette intrépide enquête. Crétin ! 
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–    Ouais et ça t’a empêché de faire une connerie, répondis-je, toujours bas afin de ne pas nous faire remarquer. 

Je   haussais   les   épaules,   complètement   indifférente   aux   réactions   de Chris qui me parut un peu perturbé. Franchement, il lui en fallait peu. 

Nous   nous   faisions   face   à   présent   puis,   changeant   de   sujet,   il   me demanda :

–    À ton avis, il était passé où ? 

Bien, nous en revenions à Julien. Quant à répondre à sa question… Si seulement je le pouvais. Peut-être avait-il fait cela pour effrayer Jennifer, peut-être   nous   avait-il   en   effet   senti,   mais   ne   voyant   personne   avait cherché à éviter de tourner au ridicule ou…

–     Combien   de   temps   faudrait-il   pour   rejoindre   l’armée   Eins   et revenir ? 

Chris capta toute mon attention et nous nous assîmes doucement dans l’herbe, à l’abri, dissimulé par les fleurs. 

–    Alors pour toi, c’est bel et bien un traître ? 

Il me donna une pichenette sur le front rétorquant du tac au tac :

–     J’en sais rien, mais si tu es là, avec moi, c’est que tu dois avoir autant de doutes que moi, non ? 

Je vis dans ses pupilles brûler une lueur de victoire aussi effrayante que captivante. Puis, toute son attention se reporta sur le couple nouveau-né plus loin. Qu’il fasse comme si je n’existais pas ! J’étais déroutée par son comportement   et   répliquant   à   la   pichenette,   je   lui   donnais   une   tape   à l’arrière du crâne. Il grommela, mais revint vers moi :

–    Très bien, je t’écoute. 

J’affichais une petite moue avant de lui raconter ma rencontre avec le Capitaine Marine et ce qu’elle m’avait dit à propos de la mort de mes parents.   Je   tentais   de   lui   retranscrire   cela   mot   pour   mot,   forçant   ma mémoire à une minutie à laquelle elle n’était habituée. 

–    Lanks n’a pas tué lui-même tes parents ! 

Je poussais un long soupir de lassitude. 

–    Oui, merci Chris, j’étais là moi aussi, tu te souviens ? 

Il ne releva pas ma remarque, poursuivant sa réflexion sur la situation 183



actuelle, passant probablement en boucle ses souvenirs dans son esprit, cherchant la faille, l’explication éventuellement rationnelle, enfin quelque chose ! 

–    Il a menti ! 

Je me laissais tomber en arrière sur la pelouse entre les deux rangées de rosiers.   Non,   là,   je   ne   pouvais   pas   penser   à   autre   chose ;   il   était irrécupérable. Lasse, je ne pus donc que dire machinalement :

–     Merci Chris, ton aide m’est précieuse, je n’y aurais jamais songé moi-même ! 

Il attrapa mes bras et me souleva brusquement, je dus retenir un hoquet de   surprise   qui   aurait   pu   dévoiler   notre   position.   Son   expression m’indiquait   une   totale   confiance   en   lui   ainsi   qu’une   profonde détermination. 

–    Tu ne comprends pas, Gabrielle ! Ce mensonge n’a qu’un seul but ; la peur. S’il avait dévoilé la vérité ; que Lanks n’avait pas éliminé de ses propres mains le couple royal, cela aurait certes été un désastre, mais la peur   n’aurait   pas   été   aussi   intense.   Tu   comprends,   Gabrielle ?   L’effet recherché est seulement la panique. Les Eins passent à l’action et c’est Lanks en personne qui débute cette nouvelle série d'hostilités. Si Julien avait été l’un des nôtres, oh non, jamais, il ne nous aurait menti dans un sens ou dans un autre. 

–    Mais alors, balbutiais-je, horrifiée…

–     Alors,   reprit   Chris,   cela   signifie   que   l’invasion   d’Iragond   a   déjà commencé et que ce palais va tomber. 
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Chapitre 9



Rassemblement







–    Gabrielle, il faut prévenir ton peuple…

Je réfléchissais, le temps pressait ; je sentais que les choses n’allaient pas s’arranger, j’avais comme un nœud à l’estomac. 

–    Gabrielle ! 

Il me secouait tout en continuant de parler très bas. Julien et Jennifer étaient enlacés dans les bras l’un de l’autre. Je décelais une grande douleur sur les traits de Chris. Une peine qu’il tentait vainement de dissimuler. Il souffrait car oui, il était amoureux… 

Existait-il un amour sans souffrance ? 

–    Gabrielle ! 

Je lui tapais sur les doigts, répliquant à voix basse :

–    Tais-toi, imbécile ! Je réfléchis…

Il afficha une mine du style « Hey, fais croire ça à quelqu’un d’autre ». 

Un bonheur d’être avec lui, non, vraiment ! Je ressassais tout ce que nous venions de constater de sorte à ne pas m’embrouiller. 

–    Je peux pas ! 

Il eut un mouvement de recul dû à une incompréhension sans doute des plus totales. 

–    Comment ça ? Tu peux pas, quoi ? 

Je pris une profonde bouffée d’oxygène et expliquais mes plans : 185



–    D’abord, les gens de ce monde vivant ici, sont habitués à toute une série de principes et lois qui nous sont étrangers. Ensuite, Julien a toujours vécu en tant qu’espion au palais, les soldats ont confiance en lui. Toi et moi venons à peine d’arriver, nous écrier si vite qu’il y a danger et qu’on les a bernés est le moyen le plus sûr de créer un climat de panique. Les gens ne feront plus confiance à leurs prochains…

–    C’est peut-être pas une mauvaise chose, marmonna Chris en pivotant vers le couple. 

Je lui donnais un coup de poing dans l’épaule pour qu’il me porte à nouveau de l’intérêt ! 

–     Il   ne   faut   pas   créer   une   atmosphère   de   terreur   en   cette   période d’avant-guerre. Nous ne rentrerons pas dans le jeu malsain de Lanks. 

–    Et que comptes-tu faire ? Le laisser vaquer à sa guise ? 

Je hochais positivement de la tête ; il leva les bras au ciel. 

–    Seulement, nous avons l’avantage de connaître son double jeu… Et c’est un secret dont on tirera profit. 

Brusquement, le visage de Chris s’illumina. Je ne le connaissais que trop bien. Il dessinait les trames d’un stratagème à appliquer à son égard. Des rires remontèrent à nos oreilles, Chris perdit son sourire, aussi sadique et vil soit-il. 

–    On ne peut pas les laisser ensemble, c’est trop dangereux ! 

Je   n’étais   pas   dupe !   Tout   ce   qu’il   voulait   c’était   ne   plus   les   voir ensemble, quelle que soit la cause à mettre sur le devant de la scène. Mais à ce stade-là, il avait raison. Jennifer ne devait pas lui accorder trop de confiance ou n’importe quoi d’autre. 

–     Dès   demain,   lui   promis-je,   Julien   se   retrouvera   assigné   d’une nouvelle mission qui le tiendra éloigné d’elle…

Chris eut un sourire de victoire. J’étais exaspérée par son attitude, mais en même temps, je pouvais comprendre sa satisfaction. 

–    En fait, c’est bien que tu sois Impératrice ici. 

Je soupirais, levant les yeux au ciel. Oui, il voyait les avantages là où cela l’arrangeait quand même. Sauf qu’éloigner Julien n’arrangerait pas forcément les choses, l’histoire ne pourrait s’achever aussi facilement. Ce 186



serait trop simple. Si Julien était bien le traître que nous supposions alors Lanks devait avoir élaboré un plan des plus redoutable et complexe. Je ne me sentais pas de taille à l’affronter ; il m’effrayait ! 

Comment pouvait-on être aussi cruel, aussi vil, aussi dangereux ? 

Quant à Maroussia, elle m’intriguait et m’angoissait plus qu’autre chose. 

Je ne parvenais pas à la cerner avec précision. Un pressentiment immense et indomptable m’envahissait lorsque je me trouvais en sa présence. 

Pourquoi ? 

Y   avait-il   une   explication   ou   devenais-je   simplement   folle, paranoïaque ? 

–    Nous devrions partir…

Il avança un peu sa tête, affichant une moue ridiculement amusante au sens non ambigu de « Pourquoi donc cela ? » 

–    Parce que ça fait voyeur ! 

Il pivota afin d’embrasser des yeux le tableau que formait le couple amoureux   enlacé,   dont   l’un   avait   le   visage   dissimulé   par   l’autre.   Unis comme s’ils n’étaient qu’un – un être à quatre bras, quatre jambes et deux têtes. Jennifer noua ses mains autour de la nuque du jeune Espion, tandis qu’il enlaçait sa taille renouvelant un énième baiser. 

–    J’trouve pas, répliqua Chris ! 

–    Layins ! 

Il sourit, mais c’était peu convaincant ! Il était malheureux, je le voyais et j’avais mal pour lui. Regarder la personne que l’on aime, heureuse dans les bras d’un autre. Oui, je comprenais sa souffrance silencieuse. En même temps, sa frustration devait être énorme ; Julien avait fait la connaissance de   Jennifer   le   matin   même.   Chris   en   était   amoureux   depuis   plusieurs années mais n’avait jamais eu le courage de se déclarer. L'espion n’avait pas hésité un instant. 

Ses sentiments, s’il en avait, étaient-ils aussi forts que ceux de l’ex-Empereur ? 

Certes non ! C’était tout bonnement impossible. Je considérais ce début de relation comme n’étant rien d’autre qu’un gros « flirt ». On ne pouvait pas avoir de profonds sentiments pour une personne en si peu de temps. Je 187



ne croyais pas aux coups de foudre ! Les relations se construisaient à long terme, et non sur une pulsion personnelle et égoïste. Peut-être ma vision de l’amour   n’était-elle   pas   correcte,   peut-être   avais-je   tort   et   que   certains individus   étaient   capables   de   trouver   leurs   âmes   sœurs   d’un   premier regard, de le sentir dans leurs cœurs, dans leurs corps pour ne plus jamais s’en   détacher !   Non,   pour   moi,   cette   vision   faisait   trop   conte   de   fées, histoire pour petite fille afin que le soir, dans la nuit, elle s’endorme sans risque de cauchemar. L’innocence de l’enfance…

–    De toute façon, ajouta-t-il doucement, tu ne peux pas partir d’ici, car ton pouvoir signalerait ta présence et moi seul peux nous éloigner d'ici. 

C'est moi qui ai le pouvoir des Eins qui nous permettrait de partir en toute discrétion. 

Eh bien, cela faisait beaucoup de « moi »... Très bien, j’avais horreur quand il se mettait à élaborer des plans vils et sournois. Je ne supportais pas ce genre de comportement idiot ! 

–    Tu n’oserais pas ? 

–    Bien sûr que si ! 

Ce fut plus fort que moi, je lui collais une claque. Surpris, il déposa sa main sur sa joue et me fixa, étonné :

–    D’abord, déclarais-je en faisant le minimum de bruit possible, à quoi cela te servirait-il de rester ici alors que la seule chose dont tu as envie c’est de le tuer ? À te faire du mal ? À te faire souffrir ? Pourquoi ? Tu n’es pas sadomasochiste à ce que je sache, si ? Chris, bon sang, réfléchis ! Ce n’est pas avec cette attitude que tu pourras la récupérer ! L’observer tel un obsédé pervers n’arrangera rien ! 

Ses poings se serrèrent alors que sans que je ne puisse ajouter un mot, lui   et   moi   disparaissions   de   la   Galerie   des   Mille   Roses.   Nous   nous retrouvions   à   présent   dans   les   escaliers   qui   menaient   à   l’aile   de l’Impératrice, là où nous possédions nos propres chambres. 

–    Chris ! 

Rien   à   faire,   ses   yeux   exprimaient   une   profonde   déception   refoulée derrière un rideau de colère où se mêlait très probablement un torrent de jalousie. Il monta rapidement les quelques marches qui nous restaient à parcourir. Il avançait d’un pas pressé. 
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–    Chris ! 

Il ne se retourna pas. Je me figeais, et fermais les yeux avant d’entendre le bruit d’une porte qui claquait. Je patientais une seconde sans bouger, puis, mal à l’aise, je pénétrais dans ma chambre. 

Le soleil se couchait. On m’avait fait porter mon repas. Je regardai le plateau   plein,   de   nombreux   couvercles   renfermaient   sans   doute   de délicieux plats encore chauds, mais je n’avais pas d’appétit. Je fixai la fenêtre sur laquelle donnait un balcon des plus accueillants, mais je n’avais envie   de   rien.   J’hésitai   une   seconde   à   aller   prendre   une   douche,   mais changeai d’avis. 

Je me tournai alors vers le lit et je me laissai mollement tomber sur celui-ci. Je portai mon regard sur le plafond écru. Je permis alors à mon esprit   de   vagabonder   hors   du   monde   dans   lequel   je   me   trouvais. 

Rapidement, sans m’en rendre compte je perdis toute notion du temps. Je rêvais. 
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 Je rêvais d’un garçon blond comme les blés aux yeux noisette emplis de malice et d’une pointe de tristesse. Sur sa tête trônait une fine couronne d’or et d’argent sur laquelle était incrustées quatre pierres de couleur ; une   rouge,   une   verte,   une   blanche   et   une   bleue.   Il   n’était   pas particulièrement grand et ne possédait pas la carrure d’un athlète de haut niveau mais il avait une prestance imposante. Je ne pus l’expliquer, mais je le savais, il était roi. 

 Je   percevais   sans   pouvoir   le   comprendre,   sa   détermination   et   son assurance. Son sang appelait le mien, sa chair la mienne. Je devais le rejoindre,  m’unir  à lui.  Il  me  voyait,  je  le  savais.  Tout  comme moi,  il m’observait,   mais   ne   bougeait   pas.   Tout   comme   moi,   il   résistait   à   la tentation   qui   nous   poussait   à   nous   approcher.   Étrange,   envoûtant, mystérieux,   j’aimais.   Peut-être   était-il   un   ennemi,   un   dangereux   roi, sanguinaire, violent et machiavélique, mais cela ne m’importait que peu. 

–    Qui es-tu ? 

 Voilà ce que je lui soufflais. Mais j’ignorais si ces mots lui parvenaient. 
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 Elle était là, érigée entre nous, cette forte barrière de protection magique. 

 Pourquoi ? 

 Isolant chacun de nos corps dans sa propre dimension, nous retenant de nous lier. Pourtant, j’aurais besoin de lui, de sa présence contre moi, de son soutien. Son image se troubla alors. Non ! Non ! 

 Je refusais qu’il s’échappât ainsi, si aisément sans que je ne puisse rien obtenir de cet étranger, pas même un nom. « Reviens ! Reste ! », avais-je envie   de   hurler.   Mais   je   n’y   parvenais   nullement.   Enfin,   le   décor   se stabilisa. 

 Ce roi inconnu était debout dans une plaine en lisière de forêt. Au-dessus   de   lui,   un   aigle   passa.   Je   vis   le   bec   de   l’animal   s’ouvrir. 

 Probablement pour pousser un cri que je ne pouvais entendre. Le vent, que   je   ne   pouvais   sentir,   s’infiltra   sournoisement   dans   sa   chevelure blonde. Ses lèvres bougèrent tandis qu’il me semblait percevoir une larme au coin de son œil droit. Pourtant, aucune goutte salée ne perla à ses cils. 

 À quoi songeait-il ? 

 Que me dissimulaient de si tendres prunelles ? 

 Enfin,   devant   ma   frimousse   ébahie,   les   bras   du   jeune   homme   se modélisèrent.   Des   poils   bruns   abondants   y   firent   leur   apparition,   ses membres  se   raccourcirent,   ses  muscles  devinrent  saillants  sous  sa   fine peau,   ses   cheveux   se   confondirent   dans   sa   fourrure,   ses   pupilles l’abandonnèrent pour celles d’un loup. Un mâle puissant, dominant dans la force de l’âge. Le Roi était Loup. 

 L’animal s’enfonça dans les bois, à l’ombre des arbres, et il courait. 

 Moi,   je   conservais   mon   statut   de…   statue :   immobilité   parfaite. 


 Cependant, je le suivais. Je foulais ce sol auprès de son âme, je visionnais la nature protectrice par ses yeux. Quelle beauté ! 

 Pourquoi n’avais-je auparavant jamais admiré l’éclat des arbres et du soleil ? 

 Pourquoi m’en apercevais-je à présent ? 

 Qui était ce Roi loup ? 

 Il obsédait l’intégralité de mon rêve, à part lui, nul ne m’intéressait. Ses pattes frappaient avec une extrême douceur le sol terreux et poussiéreux, soulevant sur son passage quelques graines tombées des branches, des 190



 feuilles légères ainsi que les dernières gouttes de rosée que la chaleur du soleil n’avait pas tout à fait absorbée. C’était une série de détails sans importance, mais que je trouvais à cet instant, magique. La musculature du loup se dessinait à chacun de ses mouvements. Une créature parfaite, telle la réincarnation sur Terre d’une divinité. 

 La forêt se fit moins dense, les branches perdirent de leur épaisseur, les racines ne sortaient plus du sol puis, les arbres disparurent, dégageant l’horizon sur une falaise donnant sur l’océan, superbe étendue bleutée dont la brise marine câlinait sa fourrure, soudain devenue rayonnante à l’éclat jaune du soleil. 

 Je trouvais ce Roi loup beau. 

 Était-ce un mal ? 

 L’inconnu attirait mon intérêt. Ses iris sérieux contrastaient avec ses doux traits pourtant presque adultes. Il devait à peine être plus âgé que moi, mais inspirait une sagesse que j’étais loin de posséder. Ses lèvres remuèrent, lèvres que j’avais envie d’effleurer. Je tendais mes bras vers lui, mais mes muscles ne m’obéirent pas. Je n’étais en rien maître de ma chair. 

 Le Roi loup pivota un tant soit peu afin de tourner le dos à la mer pourtant paisible. Calmement, il emprunta le petit sentier de terre battue qui longeait la falaise abrupte. Il marcha sans bruit durant une dizaine de minutes avant de déboucher sur un espace plat, sur lequel se dressait… un temple. 

 L’édifice s’élevait majestueusement dans une pierre légèrement dorée dans lequel le vent venait s’engouffrer. Il me faisait penser à un temple grec   parce   qu’il   était   maintenu   par   des   colonnes   sculptées minutieusement. Le Roi loup s’approcha tranquillement, gravit les trois marches longues et hautes du bâtiment. Entre deux piliers, devant une ouverture   sombre   sans   porte.   Deux   autres   hommes   en   sortirent.   Ils portaient des tuniques claires assorties aux joyaux de la couronne royale. 

 Était-ce des moines de ce temple ? 

 Mais s’agissait-il d’un temple au moins ? 

 La question ne se posait pas, je le savais. Oui, je le savais ! Ils parlaient tous les trois, mais je ne pouvais, malheureusement, pas les entendre. Ma curiosité était franchement déçue, mais cela importait peu au final ; du 191



 moment que je le voyais, lui ! Les deux moines inclinèrent la tête, le Roi loup pénétra par l’ouverture obscure. Sans savoir comment, je le suivais. 

 Il traversa un long couloir peu éclairé avant de descendre une petite marche le conduisant dans une salle de taille moyenne. Il s’y aventura, et vint  s’agenouiller  aux  pieds de  la   sculpture  d’un  loup.   Cet  animal lui ressemblait tellement. 

 Que faisait-il ? 

 Priait-il ? 

 Mais qui ? 

 Et pourquoi ? 

 Cette   fois-ci   les   réponses   m’échappaient.   J’étais   face   à   lui,   tel   un spectre que personne jamais ne remarque. 

 Étais-je morte ? 

 Non, cela ne se pouvait pas. Personne n’avait pu m’assassiner sans que je n’en conserve le souvenir et mourir de vieillesse à mon âge serait sans doute un peu surréaliste. Dans tous les cas, hanter un inconnu était bien une chose aussi dérisoire que ridicule. 

 Puis, le garçon releva son visage vers moi, ses yeux si beaux se noyèrent dans les miens, mais je sus que ce n’était pas réellement moi qu’il fixait ainsi, mais plutôt la statue loup dans mon dos. Une brume salée recouvrit ses prunelles avant de rouler telle la pluie sur la douce peau de ses joues. 

 Je ne croyais pas à ce que je voyais ; il pleurait ! Adieu l’éclat brillant et glorieux   qu’il   avait   jusqu’alors…   Là,   j’avais   mal   pour   lui   bien qu’ignorant la raison de cette souffrance. 

 Sans   que   je   ne   saisisse   avec   précision   l’enchaînement   de   toutes   les actions, les événements se bousculèrent brutalement. Et ce rêve prit une effroyable allure de cauchemar. Ses larmes souillaient son visage. Tout autour de lui obscurcissant le monde. Plus les ténèbres s’épaississaient plus sa peine ressortait. Bientôt, même la statue de loup se perdit dans le noir. Il ne restait plus que lui et moi. Toujours à genoux, j’avais l’atroce impression qu’il menait une lutte intérieure bien trop solitaire. 

 Enfin, malgré le rideau de pleurs qui brouillaient sa vision, son regard remonta vers le mien et cette fois-ci, je sus que c’était moi qu’il voyait. 

 Moi   et   personne   d’autre.   Étrangement   mon   cœur   n’en   fut   que   plus 192



 orgueilleux. Je voulus m’accroupir au même niveau que lui et tendrement telle une mère, une amie, chasser cette eau sur ses joues, mais j’en fus tout bonnement   incapable.   Curieusement,   trop   rapidement,   tout   bascula   et j’entendis le son de sa voix :

–    Aide-moi! 

 Étonnée,   j’écarquillais   les   yeux.   Mon   rythme   cardiaque   se   fit   plus intense, mon cœur palpitait, mes doigts tremblaient d’excitation et mes joues avaient rougi. Tant de choses pour deux si petits mots. Le désir et la joie d’entendre le son quitter sa bouche me faisait perdre toute notion de réflexion, de réel et d’irréel. Depuis que je désirais lui parler, enfin, je le pouvais. 

–    Qui es-tu ? 

 Cela sonnait affreusement faux. Mais je ne trouvais rien d’autre à lui dire. Je tenais tellement à connaître son identité. 

 Pourtant, à quoi me servirait un nom ? 

 Un nom, ce n’était rien de plus qu’une succession de lettres formant un son… mais je trouvais à l’instant ce détail si important ! Lui, par contre, ne me répondait toujours pas. 

 M’entendait-il lui au moins ? 

 Le Roi loup disparut de mon champ de vision. Non, je ne voulais pas. Je ne   désirais   pas   le   perdre !   Les   ténèbres   si   oppressantes   ne   purent m’empêcher de découvrir l’ampleur du massacre. Des corps jonchaient le sol   poussiéreux   imbibé   de   sang   et   de   terre.   Certains   combattants   se tenaient   la   tête   hurlant   de   tous   leurs   poumons.   Leurs   traits   étaient meurtris et douloureux. J’assistais à leur souffrance sans en comprendre les divers tenants et aboutissants. 

 C’était   terrible.   Je   regardais   ces   gens   mourir,   ignorante   de   la provenance de leur mal, et pire que tout, je ne pouvais en rien agir en leur apportant mon aide. 

 Une lueur sombre s’emparait des défunts comme si elle léchait leurs cadavres encore chauds. La chaleur de mon sang se dérobait, il faisait presque froid. Mais ce n’était qu’un rêve, je devais m’en souvenir. J’avais envie de vomir. 

 Je ne parvenais plus à trouver le Roi loup. Je découvrais de nouveaux 193



 visages mais le seul qui m’intéressait, qui m’attirait, était hors de portée ! 

 Où était donc ce mystérieux Roi ? 

 Le paysage devint flou et lointain. Je tendis ma main devant moi. Mon organisme recommençait à exécuter mes désirs. Mais je partais, je quittais l’univers du rêve, et je n’en avais, malgré le sang, la mort et les ténèbres, pas envie. 
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On frappa à la porte. J’ouvris les yeux. De la sueur coulait sur mon front et ma  respiration  se faisait haletante.  J’entrouvris la bouche récupérant mon souffle. Mon regard se porta sur le plafond comme avant le début de mon sommeil. Toujours vêtue des vêtements de la veille, je soupirai. Il me fallut quelques secondes pour quitter complètement le monde de Morphée. 

On frappa une nouvelle fois. Je me redressai et constatai d’un coup d’œil à la fenêtre que le jour pointait dans le ciel. Je m’approchai de la porte et l’ouvris. 

–    Atika Alanaana. 

Je   fronçai   les   sourcils,   mal   réveillée,   et   passai   ma   main   dans   ma chevelure emmêlée. Le temps que tout se connecte dans mon esprit, je constatai que la femme face à moi avait baissé la tête. Je me repris aussitôt et la saluai :

–    Atika ! 

Elle   se   redressa   et   je   déduisis   à   son   tablier   qu’il   s’agissait   d’une employée   du   palais,   sans   doute   quelqu’un   attitré   à   la   cuisine   ou   au nettoyage des chambres ou peut être devait-elle simplement me kidnapper à mon lit. Je ne pus retenir un bâillement, loin d’être ce qu’il y avait de plus discret et discernai alors une esquisse de sourire sur ses lèvres. 

–    Excusez-moi, déclarais-je donc. 

–    Oh, ce n’est rien, je vous en prie. 

Il y eut une seconde sans un mot, durant laquelle j’eus envie de me doucher. Mais je ne bougeais pas avant de me sentir obligée de demander :

–    Vous vouliez quelque chose ? 
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La   femme   avait  très  probablement  au  moins  deux  fois  mon   âge.  La forcer   par   des   mots   simples   à   m’obéir   était   une   étrange   sensation.   Le pouvoir ! Dangereuse petite chose. 

–    Oui, bien sûr, je suis distraite, pardonnez-moi. 

Je souris, la rassurant, et l’incitais d’un regard à poursuivre, n’ayant pas particulièrement envie de rester debout devant la porte durant des heures. 

–    Le Sénateur Léo m’envoie vous quérir prestement. Il vous attend au Sénat. 

Sa façon de parler me fit sourire. J’acquiesçais, quand même décidée à me laver avant de m’y rendre. J’allais tourner les talons lorsque j’ajoutai brusquement :

–    Où est le Sénat ? Je veux dire, comment s’y rend-on ? À partir d’ici bien entendu ?! 

Elle   ouvrit   la   bouche,   surprise,   mais   l’orientation   dans   ce   palais,   ce n’était pas tout à fait mon point fort. 

–     Euh… Eh bien, descendez les escaliers, prenez le couloir face à vous,   au   premier   croisement   à   droite   et   poursuivez   jusqu’à   l’autre extrémité du bâtiment. Des gardes sont sur place. 

Ce que je pouvais détester d’être vouvoyée. C’était comme si j’étais une adulte. Mais je ne voulais pas, moi ! J’étais bien telle que j’étais, je ne désirais pas être vieille avant l’âge. J’avais dix-sept ans et une longue vie devant moi, pas question que leur protocole m’envoie plus tôt que prévu en maison de retraite. 

–    Merci… Enfin, Yvatakéhana. 

Sans   rien   attendre   de   plus,   je   refermai   la   porte.   J’avais   sommeil. 

J’avançai malgré tout vers la porte de la salle de bain. L’idée de l’eau qui allait couler sur ma peau n’était en soi pas très motivante mais cela ne devrait pas me faire trop de mal, en théorie. Et après ce rêve des plus mystérieux, j’avais besoin de me poser et de me rafraîchir, aussi étrange ce concept soit-il pour un être de mon espèce. 

Lorsque je pénétrai dans la pièce, je découvris pour la seconde fois cet endroit spacieux avec au sol, un carrelage blanc parsemé inégalement de carreaux rouges. Le contour des robinets ainsi que de la baignoire d’angle qui se dressait dans le coin gauche de la pièce était également vermeil. 
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Aucune ouverture ne donnait sur l’extérieur alors qu’une douce lumière artificielle sortait de l’espace entre le sol et les cloisons. 

En total accord avec ma nature de Phénix, d’aigle de feu, d’animal à sang particulièrement chaud, j’étais mal à l’aise dans ce lieu luxueux et... 

humide. Je me dirigeai vers le miroir au-dessus du lavabo et observai mon reflet.   Longues   mèches   marron   raides   tombant   en   dessous   de   mes omoplates,   iris   de   la   même   couleur,   sourcils   fins   et   clairs,   une   peau quelque peu dorée grâce au soleil qui marquait facilement sur moi. J’avais toujours cet avantage de ne jamais prendre de coups de soleil. 

Je me déshabillai, me tournai de trois quarts afin d’observer le petit tatouage en bas de mon dos. Machinalement, je portai ma main dessus. 

C’était un beau dessin, fin, précis et lumineux à ses heures magiques. 

Me souvenant quand même que j’étais attendue par le Sénateur Léo, je fis   l’effort   de   m’activer.   J’entrai   dans   la   baignoire   et   remarquai   alors qu’elle ne possédait pas d’installation permettant l’arrivée de l’eau froide. 

Les   degrés   indiqués   débutaient   à   cinquante   pour   finir   à   quatre-vingt-quinze. J’écarquillai les yeux, surprise avant d’ouvrir l’arrivée d’eau. 

Je débutais avec cinquante. Une buée importante s’élevait déjà autour de moi, recouvrant le miroir, alors que je découvrais supporter bien mieux la température   que   je   ne   le   pensais.   Mais   l’eau   restait   tout   de   même   un élément désagréable sur ma peau. Je tournai le bouton jusqu’à l’indication quatre-vingt-dix   degrés.   Là,   oui,   j’étais   bien.   N’importe   qui   aurait   été ébouillanté, n’importe quel humain, pas moi. D’ailleurs, il faudrait sans doute   faire   quelque   chose   dans   les   chambres   d’Alexandra   et   Fabrice ! 

Même à la température minimale indiquée, je doutais sincèrement qu’ils parviennent à mettre les pieds dans l’eau sans se brûler. 

Je mouillai mes cheveux, me savonnai et restai après un long moment à regarder ce liquide couler sur mon corps. 

Je revoyais le Roi loup. Je ne savais toujours pas qui il était par contre. 

Et puis après tout, ce n’était qu’un simple et ridicule rêve. Le subconscient d’une personne était chose des plus étranges. 

D’où pouvait bien me venir ces idées de Roi loup, de temple et lutte intérieure ? 
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Aujourd’hui, je m’aperçois de tant de vérités. On se pose tellement de questions dans une vie. Pourtant, lorsqu’on a enfin la possibilité d’en faire un bilan, alors tout devient clair. Si limpide que notre comportement passé nous   semble   si   ridicule,   puéril   et   tellement   inutile.   Car   on   sait   alors comment et pourquoi les événements ont eu lieu. On possède la clef de nombreux coffres, et le plus important, on se connaît soi. 

Tout à un but dans une vie : le soleil, la lune, l’insecte, la fleur, le caillou au milieu de sa route. Rien, n’est jamais dû au hasard, et les coïncidences, si elles existent, sont rares ! 
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J’avais quitté le confort inattendu de la baignoire, mes cheveux toujours dégoulinant et une serviette autour de la taille, je partis à la recherche de vêtements propres. Je fouinai dans l’armoire de la chambre pour y trouver des pantalons, hauts et sous-vêtements sur toutes les étagères, des robes magnifiques, jupes, longues tuniques, manteau et chemises sur le portique incrusté dans l’armoire tandis qu’au sol était alignée une dizaine de paires de chaussures différentes. J'avais déjà un peu entraperçu tout ça la veille, mais j'avais toujours ce sentiment d'être une petite fille gâtée. 

Je n’avais quasiment pas de doute sur le fait que ces habits furent faits à la main et de manière unique. Tous étaient à ma taille, et je supposais ma mère à l’origine de cela. Elle avait dû veiller à ce que tout soit parfait pour le jour de mon arrivée. 

Combien de tenues n’avaient donc ainsi jamais été portées ? 

Je préférais ne pas songer au gâchis et au temps qu’avaient perdu les couturières pour ce travail. Je me penchai dans l’armoire et en retirai des sous-vêtements   au   hasard,   les   enfilai,   puis   un   pantacourt   en   jeans.   Je réfléchis à ce qui pourrait faire l’affaire. Je ne devais pas paraître négligée, j’étais attendue par un Sénateur. Attendue ! J’étais en retard. 

Je   m’emparais   d’une   chemise   blanche   à   manches   trois-quarts,   de socquettes vertes que je cachais à l’aide d’une très belle paire de bottes marron   en   cuir   qui   montaient   quasiment   à   mes   genoux.   Les   quelques 197



centimètres de talon qu’elles possédaient, claquaient au moindre de mes pas.   J’esquissai   un   sourire,   démêlai   mes   cheveux   en   vitesse   et   pris   la direction du couloir. Mon ventre gargouilla. 

Je revins en arrière, pris une pomme apportée la veille par Marie. Je ne la remercierai jamais assez ! J’avais faim, moi. Tout en croquant dans le fruit, j’empruntais les escaliers. Si seulement, je m’étais déjà rendue au Sénat, le trajet aurait été beaucoup moins compliqué et bien plus rapide. 

Mince ; quel chemin m’avait-elle indiqué déjà ? 

Je   ne   m’en   souvenais   plus.   Bravo,   Gabrielle,   quelle   mémoire d’exception ! Je pris le temps de réfléchir un peu. Me poser, me calmer, finir de mastiquer mon morceau de pomme et… à droite. J’accélérai mon rythme de marche, ne croisai absolument personne. 

Un palais vide, quoi de plus inquiétant ? 

Un   frisson   parcourut   mon   échine   alors   que   le   bruit   de   mes   talons résonnait autour de moi. Un deux… Un deux… Un deux… Trois ! 

Je   percevais   de   l’agitation   un   peu   plus   loin.   Des   bruits,   le   cliquetis d’armes. Mon cœur manqua un battement tandis qu’une terrible pensée s’emparait de moi. 

Et s’il s’agissait des Eins ? 

Un palais vide, des sons étranges et effrayants… Film d’épouvante à l’ambiance angoissante. Non, bien sûr que non. Je me faisais des idées ! Je croquai dans un autre morceau de pomme alors que des silhouettes se dessinaient   devant  moi.   Eux   aussi  me   virent   et   alors  que   je   distinguai parfaitement les personnes devant moi, certains s’alignèrent, les bras le long   du   corps.   Des   soldats,   leurs   armures   argentées   marquées   de l’emblème impérial – si je ne me trompais pas – étaient présents. Comme un seul homme, ils inclinèrent la tête en me voyant. Je leur rendis aussitôt leur salut avant de constater que le Sénateur Léo, entouré de mes amis, m’attendait. Je m’approchai marmonnant :

–    Pardonnez mon retard ! 

Et voilà, je me sentais toute petite mais avec une place importante, un rôle important. Contraste des plus particuliers. Le Sénateur Léo était là, ainsi que Chris. Il ne me jeta pas un regard et j’en fus blessée. Je tenais tellement à son amitié. Mais j’avais raison et ne reviendrai pas sur ma 198



position. Il le savait comme moi, son obsession, bien qu’à présent justifiée sur l’Espion Eins, était avant tout animée par sa possessive jalousie. 

Cependant, comme je lui avais promis, dès aujourd’hui, l’Espion Eins partirait en mission, loin de Jennifer. Pourtant, « Soit près de tes amis et encore plus près de tes ennemis » était là, un dicton plein de sens. 

–    Alanaana ! Atika. 

Lys bailla bruyamment, marmonnant :

–    Mais merde ! Il est à peine huit heures du mat’ et déjà vous baratinez avec des trucs qui ne veulent pas dire grand-chose. 

Jennifer soupira avant de répliquer :

–    Au vu du retard de Gabi, je dirais plus neuf heures. 

Je soupirai avant de répéter le plus calmement possible :

–    J’ai dit que je m’excusais ! 

Lys s’approcha de moi, tout sourire, avant d’exécuter une courbette des plus ridicules. 

–    Mais vous êtes toute excusée, votre MAJESTÉ. 

L’instant suivant, elle poussa un petit cri plaintif tandis que je constatais, amusée, que Chris venait de lui donner une claque derrière la tête. 

–    Tais-toi un peu ! 

Elle s’apprêtait à répliquer quand le sénateur se permit d’intervenir assez rapidement :

–    Nous avons à parler, Alanaana. 

J’acquiesçais alors que j’aperçus deux personnes arriver. Deux armures argentées, donc deux soldats iragondiens. Je reconnus aussitôt le Capitaine Marine à qui je souris. Près d’elle, un homme d’une vingtaine d’années, brun, une teinte de peau plutôt dorée. Un visage aux traits relativement droits, de grands yeux aux prunelles noisette, et ce fut d’une démarche assurée qu’il se joignit à nous. Jennifer fouillait le long couloir du regard. 

Elle devait attendre Julien. Moi, j’espérais qu’il ne vienne pas. Chris ne pourrait   pas   se   contenir.   Lys,   était   comme…   subjuguée.   Elle   dévorait chacun des gestes de l’inconnu. Surprise, moi, ce fut Lys que je ne lâchai plus. 
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Enfin, je dus m’y résoudre pour répondre au salut du Capitaine Marine Saln’ll et de l’homme à ses côtés. Il avait d’ailleurs plutôt une fière allure. 

–    Atika ! 

Le Capitaine sourit avant de me parler de son compagnon d’armes :

–    Permettez-moi de vous présenter mon apprenti, Grégory Calli. 

Il   s’inclina   et   je   lui   indiquai   de   se   relever.   C’était   devenu   d’un mécanisme à faire peur. J’en frissonnai de frayeur en me rendant compte à quelle vitesse je m’étais habituée à ces courbettes et formules pompeuses de politesse. 

–     C’est un plaisir de vous revoir, Capitaine, et un honneur de vous rencontrer, Grégory. 

–     Je   vois,   déclara   alors   le   Sénateur,   que   vous   aviez   déjà   fait connaissance. Cela avancera les choses. 

J’arquai un sourcil, étonnée, et fixai intensément Léo. Jennifer continuait de chercher Julien alors que Lys, entièrement concentrée sur l’apprenti, se fichait du reste de l’univers. Seul Chris demeurait lui-même, attentif et discret. 

–    De quoi parlez-vous, Sénateur ? 

–    Vous n’avez pas les pleins pouvoirs ; autrement dit, vous ne pouvez appeler à vous toutes vos troupes…

–    Les pleins pouvoirs ? Ne suis-je pourtant pas l’Impératrice ? 

Il émit un petit rire devant ma réaction, probablement plus rapide qu’il ne l’aurait pensé. 

–    Si, bien sûr. Vous devez comprendre, Majesté, notre fonctionnement politique. Ce que nous cherchons, c’est éviter un règne arbitraire. Pour simplifier pleinement les choses, les décisions se prennent donc à cinq. 

Quatre Sénateurs et vous. 

Je réfléchis un instant, rassemblant mentalement les informations que j’avais   à   disposition,   non.   Je   ne   parvenais   à   rien.   Il   me   manquait   une donnée. Le Capitaine compléta :

–     Je suis sous votre commandement direct, Impératrice, mais chaque Sénateur dispose de sa force armée. En période de pleins pouvoirs, alors accordés par la totalité des Sénateurs et Ambassadeurs, vous pourrez quérir 200



vos armées d’ici même. Cependant, tel n’est pas aujourd’hui votre cas. 

Perplexe, je passai d’elle à Léo à la recherche d’un appui. Chris écoutait toujours silencieux, loin de moi. 

–    Pour simplifier, reprit Léo, les Sénateurs Léatitia et Grégoire doivent être démarchés. Vous avez besoin qu’ils vous envoient leurs troupes. Les miennes et celles du Sénateur Pierre font déjà marche vers ici. 

–     Et, conclus-je, je suppose que je dois me rendre chez eux dans les plus brefs délais ? 

Ils acquiescèrent, je soupirai. 

–    Ne croyez-vous pas, Sénateur, que la situation est mal choisie ? Les Eins sont tout proche, je n’ai pas de temps à perdre en jolies paroles et en visites de courtoisie. De plus, je dois m’entraîner, mon niveau est très loin d’être…

–     Oui,   coupa-t-il.   Ne   vous   en   faites   pas.   Les   troupes   de   Pierre arriveront d’ici à demain, les miennes dans deux jours. Quant à vous, vous serez de retour avant la fin de la semaine, à savoir au plus tard dans cinq jours. 

J’eus une seconde de réflexion. Certes, j’ignorais tout de la géographie des lieux, mais enfin, cela devait être terriblement long de relier un point à l’autre du continent, surtout qu’ils ne devaient pas être proches. Alors que je m’apprêtais à ouvrir la bouche, Léo enchaîna :

–     Nous sommes prêts à partir. Marine et Grégory seconderont votre entraînement personnel. Les autres soldats se chargeront de ceux de vos compagnons. 

Je compris alors que Lys, Jennifer et Chris venaient avec moi. Ainsi, voici donc l’objectif de notre rassemblement ici. Mais…

–    Alex et Fabrice ? Qu'en sera-t-il d’eux ? 

Déjà, les soldats regagnaient une porte plus loin emportant avec eux de multiples armes telles que des poignards, des arcs, des épées, mais aussi pour certains, de grands sacs noirs. Je dénombrai dix individus, tous des hommes. J’allais protester lorsque le Sénateur intervint :

–    Vos bagages sont déjà à bord. 

J’arquai un sourcil remarquant alors que j’ignorais de quelle façon nous 201



allions nous déplacer. Il ajouta :

–     Les deux humains demeureront avec nous. Ce conflit n’est pas le leur, nous ne pouvons leur faire courir le moindre risque. 

Sur ce point, oui, j’étais entièrement d’accord. Jamais je ne pourrais m’en remettre si, par ma faute, Alex et Fabrice venaient à être tués. Un regard à Chris me rappela aussitôt ma promesse. 

–    En ce qui concerne Julien…

Le Capitaine Marine se retourna vers moi. Sans doute se souvenait-elle de notre conversation de la veille. Jennifer, elle aussi, maintenait toute son attention sur moi. Chris faisait comme si de rien n’était, mais je le savais en réalité particulièrement attentif au moindre de mes mots. Léo, interdit, m’exposa la situation :

–    Il a rejoint à l’aube les rangs ennemis. Son absence ne doit surtout pas se faire sentir chez eux. 

Jennifer fit une moue déçue, reprenant sa marche aux côtés des soldats qui allaient nous encadrer. Lys était partie en grande conversation avec Grégory. Malgré moi, je ne pus sourire. 

–    Vous vouliez l’entretenir d’un fait en particulier ? 

J’observais une seconde le Sénateur et, vaguement, je répondis :

–    Non… Rien d’important. 

Il acquiesça alors, s’inclina avant de prononcer calmement :

–    Je vous laisse donc aux soins de notre Capitaine. 

Je ne fis rien, mais il sembla tout de même comprendre que ce manque de réponse signifiait pour lui un ordre de retrait. Chris avait gagné la sortie tandis que je restais un instant sur place. 

–    Alanaana ? Bernsole atréötemp ? 

Non, non, je n’allais pas bien du tout là. Julien était auprès de Lanks, notre ennemi, alors que je portais sur lui de terribles soupçons de trahison. 

Et s’il rapportait en ce moment de précieux renseignements aux démons noirs ? 

Qu’arriverait-il si en mon absence le palais était assiégé ? 

Zut ! 
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Comment pouvait-on songer sérieusement à m’élever contre la volonté de Lanks ? 

C’était impossible.  Léo avait raison, je devais d’abord  progresser. Je devais   apprendre   à   me   battre…   et   correctement.   Sinon,   éristale   de l’Impératrice Karistë ou pas, cela ne changerait rien. 

–    Veï. Ne vous inquiétez pas. 

Je ne pouvais me permettre de lui confier mes angoisses, mes soupçons. 

Je n’en avais pas le droit. Par contre, à Chris, oui, c’était à lui qu’il me faudrait en faire part. Je voulais connaître son avis, bien que peu objectif, sur la situation. Je lui souris avant d’ajouter :

–    Nous devrions y aller. 

Elle hocha la tête avant de se diriger vers la porte. Je lui emboîtai le pas pour déboucher sur un escalier en bois. Celui-ci était à l’air libre et de multiples plantes l’encerclaient. Je descendis les marches une à une alors qu’un doux vent venait balayer nos peaux. 

Ce chemin de bois nous conduisit en quelques minutes aux portes d’une cité. Les habitations possédaient une structure plus artisanale que celles sur Terre. Mais je fus très étonnée d’y remarquer de grands panneaux gris. Les gens avaient cessé leurs activités pour observer notre cortège. 

Les soldats se regroupèrent autour de moi. Je me sentais comme l’une de ces vedettes intouchables. Cela me rendait affreusement mal à l’aise. Lys conversait toujours avec le même interlocuteur alors que Chris et Jennifer fermaient cette étrange procession en échangeant quelques paroles. 

–    C’est elle…

–    Qu’est-ce qu’elle est jeune ! 

–    Vous pensez qu’elle peut vaincre les ténèbres ? 

–    Il paraît que la prophétie parle d’elle…

Toutes ces voix, tous ces murmures, je les entendais sans le vouloir. Je n’avais pas envie que l’on parle de moi. Je voulais être tranquille dans ma quête : venger ma famille. Je n’avais pas l’étoffe de la première du nom. 

Ces gens croyaient-ils vraiment en moi ? 

En moi, cette inconnue ? 

Quant   à   la   prophétie,   je   n’y   comprenais   rien   et   ne   cherchais   pas 203



d’explication.   Je   me   bornais   à   croire   qu’aucune   destinée   n’était   tracée d’avance et que nos choix importaient plus que notre naissance. 
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Aujourd’hui,   justement  je  sais  que   ces  deux  notions  ne  peuvent  être qu’intimement liées. La naissance, c’est elle qui nous offre les choix de notre existence, c’est elle qui détermine une vie. Cependant, une force bien plus grande peut modifier tout cela, comme la pluie un jour d’orage a le pouvoir de faire quitter à la rivière son lit. Et cette force porte un nom si simple qu’il contraste fortement avec la difficulté que l’on a à l’employer ; la volonté. 
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Nous   traversions   rapidement   ces   rues.   Le   sol   était   couvert   de   terre battue, sur laquelle on avait disposé des dalles brunes. Cela ressemblait terriblement aux allées piétonnes chez nous dans les centres villes. Peut-

être   était-ce   le   cas.   Pourtant,   j’avais   beau   tourner   la   tête   à   chaque intersection, jamais je ne voyais pas un sol goudronné. 

Seulement, il m’était compliqué d’obtenir des explications. Les soldats qui m’encerclaient étaient concentrés sur leur fonction et donc peu enclin au   bavardage.   Quant   à   mes   amis,   je   dirais   que   hormis   contempler   les environs, ils ne devaient certainement pas en savoir beaucoup plus que moi. 

Je repérais de nombreuses fois encore les panneaux gris aux murs et aux toits   des   habitations.   La   plupart   des   bâtiments   possédait   d’immenses ouvertures   permettant   au   soleil   de   se   baigner   dans   leurs   pièces.   Les maisons que nous croisions étaient sur deux niveaux avec une superficie très importante. À observer l’architecture et le comportement des gens, je compris  vite   que   le   premier   et   le   second   étage   étaient   en   réalité   deux demeures bien différentes. Elles étaient à la fois faites de bois, de verre et de tuiles rouges. L’acier était également un matériau courant. Il consolidait le squelette des structures et de certaines ouvertures. 
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Je n’aperçus pas la moindre voiture ou véhicule du genre. Tous étaient à pied et se regroupaient le long de notre route. D’ailleurs celle-ci descendait à travers la ville, nous faisant à plusieurs reprises emprunter des escaliers. 

Je me sentais épier. 

Soudain, une petite fille se trouva sur notre passage. Une femme que je supposais  être   sa  mère   la  pressait  de  la  rejoindre  sur  le  côté.   L’enfant voulut lui obéir, mais s’entrava dans une dalle qui ressortait un peu du sol s’étalant de tout son long au sol. Sa mère fit un pas vers sa fillette lorsque les soldats cessèrent leur progression. La femme n’osa plus bouger. La petite essaya de cacher les larmes qu’elle avait aux yeux mais la peur que lui infligeaient les deux soldats armés la paralysait à même le sol. 

Faisions-nous peur à ce point-là ? 

Sans attendre l’accord de qui que ce fut, je me dégageai, sous les yeux surpris de mes hommes qui ne me retinrent pourtant pas, me dirigeant vers la gamine. J’eus le temps de distinguer un sourire sur les lèvres de Marine. 

Je ne m’en souciai pas et m’agenouillai devant la fillette. Elle écarquilla les paupières alors que je me présentais, employant avec mal les mots iragondiens que je maîtrisais :

–    Atika ! Ato Gabrielle. 

Je l’aidais à se relever alors qu’elle m’expliqua :

–    Belt ziourk. 

Ainsi, elle avait mal. Et moi je comprenais toujours ce langage bizarre. 

Je me serais doutée de sa souffrance aux larmes qui bordaient ses yeux innocents.   Je   cherchais   des   mots   pour   m’exprimer   mais   manquais terriblement de vocabulaire. Je me tournai vers Marine :

–    Pourriez-vous me servir de traducteur ? 

Elle   acquiesça   et  au   moment   où   j’allais   reprendre   la   parole   la   mère accourut vers son enfant, la prit dans ses bras, débitant rapidement :

–    Veneïlysat Alanaana. 

Elle était désolée, mais de quoi ? 

Le Capitaine fronça les sourcils rétorquant simplement :

–    L’Impératrice parlait à votre fille. 

Il y eut un silence lourd. Je soupirai, me redressai et repoussai derrière 205



les oreilles de la petite ses quelques cheveux qui avaient pris possession de son visage. 

–    Fais attention, d’accord ? 

L’enfant sourit. 

Comprenait-elle, à son jeune âge, mes paroles ? 

Je me remis à parler, pour cette fois, m’adresser à la mère :

–    C’est nous qui sommes désolés. Prenez soin de votre fille. 

La femme écarquilla ses yeux, surpris. Nous étions observés par tous. Je perçus alors au creux de mon ventre comme une boule, comme si mon être se crispait et se tordait. Cela n’avait rien de particulièrement agréable. Je tentais de paraître complètement naturelle, mais j’étais stressée. Être le centre de l’attention de toute une population, ce n’était pas ma tasse de thé. 

J’ouvris la bouche afin de prendre convenablement la parole, mais je ne pus que balbutier quelques sons sans grand intérêt. 

Pitoyable !   Aucun   autre   mot   ne   pouvait   convenir.   Intervention maladroite, inutile et perte de temps. Je n’avais nullement l’allure d’une Impératrice. Les « Alanaana » sonnaient affreusement faux. Je soupirai. Le Capitaine saisissant mon silencieux signal de détresse fit un signe de main ordonnant ainsi la poursuite de la marche. Je me retrouvais de nouveau au centre du cortège de soldats. 

–    Tiakahe. 

Je pivotais juste à temps pour percevoir l’enfant me faire un petit salut de la main. Elle me disait au-revoir. Si seulement j’avais su répondre dans sa langue, je l’aurais fait immédiatement. Les mots ne me vinrent pas. 

Puis,   c’était   trop   tard,   nous   quittions   l’allée   centrale   pour   une   ruelle adjacente.   Ce   fut   à   cet   instant   que   je   pus   distinguer   un   bâtiment relativement   grand,   haut,   allongé,   aux   sculptures   dans   le   bois   d’une minutie et d’une précision terrifiante. Quelle beauté ! 

Les   grandes   vitres   s’ouvrirent   automatiquement   et   je   remarquai   sans plus attendre des boutiques, des restaurants, des salles de jeux vidéo, des cafés, des kiosques, et des écrans vierges pour les horaires. Face à nous, on distinguait des escaliers en pierre qui menaient à des niveaux inférieurs ou justement, supérieurs. J’hésitais entre une gare ou un aéroport. 

Un   homme   vêtu   d’un   uniforme   bleu,   de   chaussures   hautes   noires   et 206



vernies ainsi que d’un blason sur son pectoral gauche. Celui-ci à fond doré servait de support pour l’emblème impérial : le phénix. 

Il s’arrêta devant nous, joignit ses pieds, les bras le long de son corps, il inclina son buste avec respect. Les soldats s’écartèrent de sorte que je puisse   le   voir   mais   je   compris   instinctivement   que   le   Capitaine   savait comment agir. Je lui laissais volontiers la parole, le stress commençant tout juste à retomber. 

–    Actaole ide natva bel quen tos den. 

Il s’inclina une nouvelle fois, repartant aussitôt. Apparemment, il allait nous conduire au quai. Je penchai alors pour l’idée du train. Celle-ci se confirma rapidement lorsque j’aperçus en descendant les marches un des fameux quais, large, tout en bois. Là où sur Terre, il y aurait deux rails de fer,   ici,   il   n’y   en   avait  qu’un,   haut   d’une   cinquantaine   de   centimètres, central, qu’un train long au nez allongé flottait de part et d’autre. Ce rail unique était du même noir que les panneaux sur les maisons ou encore sur le toit du train. Il était composé d’une dizaine de wagons en plus de la machine qui nous conduisait. 

Je passai près de l’homme en uniforme, me figeai devant lui. Chris, Jennifer   et   Lys   montaient   à   bord   du   moyen   de   transport.   Les   soldats suivirent ; Grégory escortait personnellement cette chère Lys. Hm… Seule Marine   ne   me   lâchait   pas.   Intimidée,   je   pris   une   profonde   inspiration déclarant plus sereine :

–    Yvatakéhana. 

L'homme en uniforme me regarda, surpris. J’affichai un petit sourire sans   attendre   une   réponse   quelconque.   Puis,   je   montai   à   mon   tour,   la Capitaine sur mes talons. Elle m’indiqua alors le wagon de gauche avant de m’expliquer :

–     Ici,   nous   sommes   dans   le   compartiment   où   dormiront   cinq   des soldats. Le train se divisera de la façon suivante : en tête, la machine avec une cabine pour le conducteur. Puis, vient la cuisine, les deux wagons suivants sont des salles d’entraînement. L’espace où nous sommes ensuite, la voiture réservée à vos deux amies. Je serais dans celui qui suit. S’en suivra la troisième salle d’entraînement, puis du dortoir de Christopher et Grégory. En avant-dernière position l’autre moitié des soldats et pour plus d’intimité, votre chambre sera la dernière pièce du puzzle. Au total, dix 207



wagons. 

Je  me  représentais le train dans mon  esprit afin  de correctement me repérer. Les portes de verre se refermèrent alors que Marine ajouta :

–    Nous parviendrons chez le Sénateur Grégoire demain en soirée. En attendant, je vous apprendrai à vous battre. 

Là, je lui souris. J’avais effectivement besoin de bouger, de dépenser mon énergie. Je demandai enthousiaste :

–    On commence quand ? 

Elle fixa le soleil dehors, répondant, souriante :

–    Dans une heure. 
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Chapitre 10



La débutante







Plus vite, plus fort. Coups, parades, esquives, coups. Reculer, avancer, sauter, rouler, je n’en pouvais plus. Moi qui avais pensé avoir un niveau de combat plutôt moyen, je m’apercevais que je m’étais assez surestimée. 

J’étais réellement mauvaise. La sueur perlait de mon front alors que pour la énième fois, je me retrouvais au sol. 

Cette fois-ci, j’étais sur le dos, mon arme trop éloignée pour que je puisse   la   saisir.   La   pointe   de   celle   de   Grégory   menaçait  ma   gorge.   Je soupirais, accablée de découragement. Cela faisait plus de deux heures que je revenais sur mes pieds pour tomber de nouveau. La fatigue se faisait sentir dans tous les tissus de mon être. 

–    Perdu, déclarais-je simplement. Encore. 

L’apprenti rit, amusé, avant de me tendre sa main. Je m’en emparai, m’aidant à me remettre debout. J’avais mal partout et je me sentais lourde. 

Marine m’avait imposé des plaques d’armures chargées en partie de ma protection   contre   les   coups   adverses.   Je   pouvais   à   présent   pleinement affirmer   ceci :   les   chevaliers   au   Moyen-âge   avaient   une   sacrée musculature. 

–    Il faudrait que vous gagniez en rapidité, Majesté. 

Il   était   amusant   le   petit   Grégory.   D’abord,   j’avais   chaud.   Certes,   la chaleur était mon élément, mais là, je n’en pouvais vraiment plus. C’était à se   demander   quelle   température   il   pouvait   effectivement   faire   dans   le wagon. Je fis craquer mes articulations avant de m’approcher d’une petite 209



table sur laquelle étaient posées des boissons fraîches. Encore un contraste ridicule, mais nous aussi, créatures du soleil, avions besoin d’eau pour vivre.   Je   bus  donc   lentement   le   liquide.   Étonnamment,   j’appréciai.   Du moins,   davantage   que   Grégory   et   Marine   qui   n’y   avaient   pas   encore touché. Tant pis, cela en ferait plus pour moi. 

Mes longs cheveux étaient englués dans ma propre sueur, tout comme mes   vêtements   collés   sur   ma   peau.   Une   fois   encore,   il   me   tardait   de prendre une douche. Je reposai la bouteille, ramassai mon arme et me mis en garde. 

Les jambes légèrement écartées, je faisais face à Grégory. Il prit à son tour une posture, offensive par contre. Bien. Je ne bougeais pas, attendant qu’il   porte   son   coup.   Coup   qui   tardait   à   venir.   Je   perdis   rapidement patience et me lançai à l’assaut de l’apprenti Capitaine. Retentit alors le fracas de nos lames. Il avait brusquement adopté une position défensive. 

J’avais beau porter des attaques, aussi violentes soient-elles, à chaque fois je ne faisais que me heurter à un bouclier infranchissable. Je reculai d’un bond. 

–     N’attaquez jamais sous l’effet d’une forte émotion : que ce soit la colère, la haine, la soif de vengeance ou encore… L’impatience. 

J’acquiesçai bêtement tout en reprenant un bol d’air. Bien que courts, les échanges que nous avions n’en demeuraient pas moins intenses. Et par manque   d’exercice,   je   m’épuisais   plus  vite   que   lui.   J’en   étais  frustrée. 

Cependant, essayant de prendre en compte son conseil, je me calmai. Une fois encore nous luttions dans un face à face visuel. Hors de question de reproduire les mêmes erreurs. Si je devais rester camper sur mes appuis durant une heure, je le resterais. 

La   porte   menant   à   notre   salle   s’ouvrit   dans   mon   dos.   Je   ne   quittai, malgré tout, pas mon adversaire du regard. J’étais déterminée, je refusais une   totale   défaite.   En   premier   lieu,   je   voulais   le   toucher,   ou   au   pire, l’égratigner. Juste pour ma gloire personnelle, juste pour ne pas passer un premier entraînement dans l’entière défaite. Je n’avais toujours pas bougé ni lâché son regard. 

–    T’es l’meilleur, Grégory…

D’accord,   derrière   moi   se   trouvait   au   moins   Lys,   et   sa   discrétion naturelle. Je supposais donc qu’avec elle se trouvait Jennifer et peut-être 210



même   Chris.   Brusquement,   l’apprenti   Capitaine   passa   à   l’offensive.   Je bondis en arrière esquivant son attaque. J'abattis ma lame sur la sienne dans   un   éclat   de   métal   bruyant.   Notre   échange   se   poursuivit   quelques minutes.   Je   tenais   plus   longtemps   qu’au   début   de   l’entraînement.   Je reprenais espoir, trop d’espoir… 

–    La confiance en soi est une bonne chose, Alanaana, mais il ne faut pas trop en avoir. La victoire n’est acquise que lorsque le dernier coup est porté. 

Soudain, mon adversaire s’accroupit et avec le manche de son épée me porta un violent coup au ventre. Mon souffle en fut coupé et je me pliai. Il se   redressa   avant   de   poser   la   pointe   de   son   arme   sous   ma   gorge.   Je déglutis. Perdue. Encore. 

Il rengaina alors que Lys se précipitait vers lui à pas lourds. Elle se posta devant lui souriante. 

–    Tu es vraiment très fort…

Et moi, je suis vraiment très mauvaise. Je me redressais lentement, mon rythme respiratoire redevenant à peu près normal. Je me tournai alors pour faire face aux autres membres de ma suite, au grand complet. 

J’étais à présent ridiculisée, et ce, devant mes soldats. Un seul mot me venait   à   l’esprit :   humiliation.   Chris   n’exprimait   que   peu   de   choses. 

Jennifer   esquissa   un   petit   sourire   de   réconfort   alors   que   sa   jumelle poursuivait sa série de compliments dont aucun ne m’était destiné. Je posai mon arme sur la table et traversai le wagon rapidement, en silence. Le Capitaine fit un geste pour me retenir, mais n’osa aller jusqu’au bout. Les soldats ne firent rien non plus. 

Je franchis ainsi compartiment après compartiment jusqu’à ce que je parvienne au dernier wagon. Celui qui d’après les explications de Marine m’était réservé. Je m’assis sur un canapé mis à ma disposition. Un lit était placé   au   fond   de   la   pièce   et   me   servirait   probablement   dans  quelques heures. Après une minute d’observation, je revins vers la porte d’entrée avant   d’abaisser   à   la   fois   les   rideaux   et   la   serrure   de   sorte   à   ce   que personne ne me dérange. 

Le   paysage   par   la   fenêtre   était   relativement   vert   et   pour   l’instant, ensoleillé. J’apercevais à de nombreuses reprises ces panneaux foncés que j’avais découverts pour la première fois en ville. Certains champs faisaient 211



pousser   ces   panneaux   mystérieux.   Décidément,   trop   d’éléments m’échappaient dans cet univers. 

Je   passais   dans   mon   esprit   les   images   et   les   conseils   de   mon entraînement. Je ne parvenais à rien. J’étais frustrée. 

Pourquoi ne parvenais-je pas à maîtriser mon arme ? 

Je levais les yeux vers le plafond, cherchant une présence au-delà du ciel, cherchant Links. Si j’étais son Impératrice, qu’elle me vienne en aide. 

Si j’étais son lien, qu’elle me donne la force. 

Le tatouage dans mon dos brillait d’une teinte rougeoyante. La chaleur gagnait mon être. La colère envahissait mon cœur et je déclarai à voix haute comme si je pouvais plus facilement me faire entendre de Links. 

–    Tu crois que le feu seul me suffira à vaincre tes ennemis ? Combien de temps penses-tu que je dispose pour apprendre à te défendre ? Ma vie compte-t-elle si peu à tes yeux ? 

Je n’avais aucune réponse, pas un son. Ni par mon esprit, ni par mon cœur ou encore mes oreilles. Furieuse, j’envoyai une flamme contre l’une des vitres. Le verre absorba une partie de ma magie la convertissant en énergie. Je vis alors comme de petits filaments rouges serpenter dans la vitre, entre deux plaques de verre. Stupéfaite je posai ma paume sur la fenêtre, c’était chaud, c’était agréable. 

J’émis l’hypothèse que notre moyen de locomotion devait s’alimenter avec   de   la   chaleur   de   n’importe   quel   type   fut-elle :   soleil,   magie. 

Seulement, ma curiosité me poussa à me demander jusqu’à quel point le verre était résistant. Je mordillai ma lèvre inférieure, tentée d’user de mon pouvoir pour une petite expérience. Finalement, m’avouant que ce n’était pas une idée judicieuse, je reculai et me laissai tomber sur les coussins du canapé. 

Je patientais ainsi sans rien dire une longue minute. Je cherchais même à ne pas penser, ce qui était un exercice impossible à réaliser. Procédant alors par étape, je me refusais de songer en premier lieu à cette fatigante journée d’entraînement. Je me souvins alors de ce Roi loup. 

Ses muscles saillants et forts, sa fourrure soyeuse et douce, ses crocs longs et tranchants, ses griffes puissantes et acérées. Tant de contrastes avec ses yeux noirs, profonds et malheureux. 
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Pourquoi pensais-je soudainement à lui ? 

C’était tout de même bien étrange ! Je somnolai un instant comme pour me   remettre   de   mes   efforts   de   l’après-midi.   Finalement,   je   craquai   et pleurai. Je n’étais pas habituée à tout cela, pas à cette pression, pas à ces gens qui me jugeaient et au rôle que je possédais désormais ! Tout ceci était trop. 

Alors un rideau de pluie brouilla ma vision du monde. Pourtant, plus je pleurais plus j’avais de la peine, mais mieux je me sentais. C’était comme éclater un ballon trop gonflé ! Un spasme parcourut mon corps alors qu’en plus  de   cela   je   me   trouvais  parfaitement  ridicule   d’ainsi  déverser   mon chagrin et ma colère. Ce n’était pas digne d’une Impératrice. 

Étais-je faite pour ce rôle au moins ? 

Mes phalanges blanchirent tant je serrais mes poings. J’aurais pu me lever, hurler, frapper, casser ou encore m’enfuir loin d’ici. Oui. Je pouvais très bien activer ma magie, revenir à la cave, reprendre le passage vers la Terre et là, oui là, je m’y cacherais. Je vivrais seule et sans soucis d’aucune sorte. Libre de ma propre vie et de mon propre destin. Ainsi je… 

–    J’abandonnerais un peuple à la mort, balbutiais-je. 

Je   n’en   avais   pas   le   droit.   Je   ne   pouvais   pas   accepter   l’idée   d’être responsable   d’un   massacre.   Je   ne   le   supporterais   pas.   Un   frisson   me traversa telle une lame d’acier s’enfonçant dans la chair. Je reniflai avant d’essuyer mes larmes. Après un effort sur moi-même, je me levais et pris la direction de la salle de bain. 

Celle-ci,   au   fond   du   wagon   ne   comportait   qu’une   simple   cabine   de douche mais restait tout de même spacieuse. Le luxe me poursuivait ici aussi ! Je me déshabillai, laissant traîner mes habits humides de sueur sur le sol. Je passai mes doigts dans mes cheveux les plaquant en partie en arrière.   Je  n’osai pas regarder mon   reflet  dans le   miroir ; entre   pleurs, colère et fatigue, je préférais ne pas savoir quelle expression je laissais paraître en ce moment. 

Une eau bouillante vint alors chauffer les pièces de carrelage du sol de la douche. Je passais en dessous, mouillant ma chevelure. Étrangement, dans cette chaude et humide atmosphère, à cet instant, je me sentais bien. Je me vidais l’esprit, ne pensant plus à rien si ce n’était à ce besoin de détente dont je profitais pleinement. Je m’emparai du gel douche et frottai mon 213



corps avant de m’attaquer à mes longues mèches brunes. 

Au lieu de réanimer mon corps, la chaleur de l’eau finit d’endormir mes muscles.   Je   ne   fus,   comme   d’habitude,   pas   longue   à   me   laver.   Je m’emparai   d’une   de   mes   deux   serviettes   que   j’avais   au   préalable suspendues à la porte de la cabine. Je m’essuyai doucement le visage. 

Enfin, je l’enroulai autour de ma poitrine dissimulant mon corps tandis que je me servais de l’autre pour mes cheveux. 

Lorsque je quittai, pieds nus, la pièce et revins dans ma chambre, je faillis   hurler  de   stupeur.   Chris   se   tenait  assis   sur   mon   lit.   Il   me   fallut quelques secondes pour retrouver un rythme cardiaque régulier. 

–    Faut que je te parle. 

–    J’avais fermé à clef, répliquai-je. 

–    Je n’en aurais pas pour longtemps. 

–    Comment es-tu entré ? 

Nous nous regardions dans le blanc des yeux. L’un sachant que l’autre continuerait   de   faire   la   sourde   oreille   sans   d’abord   avoir   reçu   des explications. Je conservais une main sur le nœud de ma serviette dans la crainte que celle-ci puisse se détacher. J’étais tout de même un peu… nue. 

Je n’avais pas songé à ce détail dans les premiers instants, mais maintenant la surprise passée, je sentais mes joues s’empourprer de gêne. Chris ou l’art et la manière de me plonger dans une situation embarrassante ! Lui ne semblait pas perturbé par ce détail. 

Soudain, il tira de sa poche une clef. J’arquais un sourcil, intriguée, alors qu’il m’expliquait le plus calmement du monde. 

–    Marine avait oublié de te remettre la clef de ta chambre. J’ai pris les devants en lui disant que je te l’apporterai ! 

Je levais les yeux au ciel. Non mais vraiment, celui-ci, il était… Peu importait ce qu’il était. Il m’envoya la clef que je préférai laisser tomber au sol à mes pieds plutôt que de tenter de la rattraper, au risque de voir la serviette tomber. 

–    Que veux-tu ? 

–    Je t’ai vu combattre aujourd’hui. Tu es plutôt mauvaise. 

Je lui jetai l’expression la plus noire que je pouvais tout en répliquant, 214



colérique :

–    Si t’es venu pour me répéter ce que je sais déjà, tu connais le chemin de la sortie ! 

Je lui tournai le dos, me dirigeai vers une armoire plus longue que haute aux multiples tiroirs de toutes tailles. Je les ouvris tous, cherchant de quoi me vêtir un tant soit peu. J’entassai un short noir, une culotte, un soutien-gorge et un débardeur blanc contre moi. 

–     En   fait,   je   suis   venu   pour   t’informer   que   dans   mon   cas,   j’avais parfaitement   réussi   mon   entraînement.   Et   que   j’avais   par   conséquent vaincu mes adversaires. 

Je fronçai les sourcils. 

–     Alors tu es là pour te vanter, c’est bien cela ? Tu peux aller voir ailleurs, Christopher Layins ! 

Je lui tournai le dos et revins dans la salle de bain. Je me plaçai dans son angle   mort   conservant   néanmoins   la   porte   ouverte   de   sorte   à   pouvoir l’entendre. 

–    Justement, reprit-il. Layins ! 

–    Oui, je connais ton nom de famille, merci ! 

Je   laissai   tomber   ma   serviette   enfilant   rapidement   mes   vêtements propres. Seulement à me dépêcher comme je le faisais je n’en devenais que plus maladroite. J’inspirai profondément et passai mon haut. 

–    Zaneski ! 

–    Merde Chris, tu veux quoi à la fin ? 

Je me tournai face à mon miroir. Je n’étais pas sous mon meilleur jour, mais je n’en avais rien à faire en l’occurrence. Je revins dans la pièce. Il n’avait   pas   bougé   d’un   centimètre.   Il   commençait   sérieusement   à m’énerver. 

–    Tes précédents éristales ne savaient-elles pas se battre ? 

Interdite, je balbutiai quelques mots sans savoir vraiment quoi répondre. 

Je demeurai donc figée face à lui. 

–    Qu’attends-tu de moi ? 

–    Rien. 
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Il esquissa brusquement un sourire des plus joyeux avant de prendre ses aises sur mon matelas, s’allongeant tranquillement. 

–    Fais comme chez toi, dis-je, ironique. 

–    Merci. 

Je soupirai. Je ne devais pas m’attarder sur ce genre de détails, sinon, jamais je ne parviendrais à m’en sortir ; surtout avec un individu de son espèce. 

–    Réfléchis à ce que je t’ai dit. 

–    Cela n’a aucun sens, Chris. 

–    C’est parce que tu n’y as pas réfléchi. 

Bien,  j’abandonnai  la  conversation  qui  ne  nous  menait –  et  ne  nous mènerait – nulle part ! 

–    Que veux-tu, Chris ? 

–    Je n’aime pas cette situation, Gabi. 

Intriguée,   je   m’assis   à   côté   de   lui.   Il   venait   de   brillamment   et   en quelques   mots   seulement   faire   retomber   ma   colère.   Émotion   alors transformée en curiosité croissante. 

–    De quoi…

–    Julien. Nous sommes trop loin de lui, nous n’avons pas un contrôle suffisant sur la situation. 

–    Nous ? 

–    Toi et moi. 

Je soupirai, lui faisant gentiment remarquer :

–    L’Impératrice ici, c’est moi. 

Entendre cette propre phrase sortir de ma bouche m’étonna autant que j’en appréciais la tonalité. J’avais vu ce que Chris était devenu, enivré par le pouvoir et la puissance. Et je devais avouer que je me méfiais un peu de lui depuis cet épisode-là. Il demeurait un ami cher et proche, cependant, je ne   pouvais   prendre   le   moindre   risque.   L’Empereur   Eins   ne   devait reprendre ascension sur le Phénix. 

–    Bien entendu… 
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Je sentis comme de l’ironie dans sa voix et pris sur moi pour ne pas répliquer. J’inspirai profondément, me laissant tomber sur le matelas. Chris après un instant fit de même. 

–    Je suis inquiet, Gabi. 

–    Je le sais. 

–    Tu ne l’es pas ? 

–    Je ne sais pas. 

Nous   nous   tûmes.   Julien   n’était   pas   intègre.   Ça,   c’était   un   fait indéniable. Malheureusement, ce manque de preuves concrètes contre lui me laissait sur ma faim. J’ignorais quoi penser, quoi faire. 

–    Attendons. 

Il ne me répondit pas et je laissai ainsi s’écouler plusieurs longues mais calmes minutes. Mon regard se porta au paysage qui défilait derrière les vitres. 

–    Le palais est protégé. Et si Léo a vu juste, du renfort arrivera bientôt. 

Les Eins n’attaqueront pas, ce serait de la folie. 

Je voulais tant croire à cela. J’espérais tellement ne pas me tromper. Le silence de mon ami me stressait. J’avais besoin qu’il parle, qu’il me parle, qu’il me réconforte dans mes idées. Il n’en fit rien. Au fond, j’avais peur. 

–    J’ai l’impression de ne plus être moi. Comme si en quelques jours, j’avais vieilli de cent ans. Le lycée, ma vie humaine et même Étienne me semblent des souvenirs passés et enfouis. 

–    Il te manque, c’est ça ? 

–    Oui et non. Ce n’est pas réellement lui qui me manque, mais tout ce qu’il   représentait ;   ma   famille,   mes   habitudes,   mon   cadre,   ma   vie simplement. 

Je passai ma main dans mes cheveux humides. Je laissai une vague de chaleur envahir ma paume et sécher de ce fait mes mèches brunes. 

–     J’ai l’impression, poursuivit-il, de ne posséder que des souvenirs fictifs. De n’être qu’une ombre qui évolue dans un cadre qui n’est pas le sien. 

Je   me   tournais   vers   lui   qui   fixait   le   plafond   sans   laisser   paraître d’expression particulièrement marquée. Il était songeur en fait. 
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–    Tu ne regrettes pas ta vie d'avant, Gabi ? 

À son tour, il inclina son visage de sorte que nos yeux se retrouvent les uns dans les autres. 

–     Elle   est   ici   désormais.   À   bien   y   réfléchir,   elle   l’a   toujours   été. 

D’avant je n’ai…

Je laissais un blanc entre nous. Mes prunelles admirant les siennes ; ce mélange subtil de bleu dans un univers dominé par le vert. En observant attentivement, je m’aperçus que le bleu formait un cercle éclaté autour de sa pupille. Le vert n’était rien d’autre qu’une ceinture colorée délimitant son iris. Et pourtant, c'était cette émeraude qui se voyait le plus, à tel point que je n'avais jamais trop prêté attention à cette pointe bleutée. 

Je l’avais, lui. Il était toujours avec moi, comme avant. Bien entendu, son comportement avait évolué, néanmoins, sa présence à mes côtés était toujours   réconfortante.   Les   jumelles   faisaient   également   partie   de   mon monde et je n’avais pas l’impression que tout ceci les bouleversait. Lys s’habituait,   facilement   d’ailleurs.   À   la   voir,   je   pensais   cette   adaptation instinctive   ou   irréfléchie.   Elle   ne   distinguait   que   les   avantages,   ne   se souciant pas des inconvénients, oubliant que c’était une guerre. Et que tout conflit signifiait victimes. 

–    Rien. 

Il prit une longue bouffée d’oxygène avant de se redresser. Je n’osai parler, comme si j’allais le gêner. Finalement, il s’approcha de la porte, la main sur la poignée dans l’attente. 

Mais de quoi ? 

–    Tu as changé, Chris…

–    Je sais. 
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Aujourd’hui, je peux me permettre de supposer que son étrange attitude venait   de   la   part   Eins   qui   l’habitait.   Peut-être   cette   moitié   prenait-elle lentement possession de tout ce qu’il était. Il est si simple de juger le passé lorsque nous connaissons les événements qui s’en suivirent. 
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Avant de définitivement quitter la pièce, il se permit de me rappeler une nouvelle fois :

–    Réfléchis bien surtout, et tu comprendras. 

Je préférai fermer les yeux tandis que je percevais le bruit de la porte se refermant. Doucement, mes paupières se firent lourdes. Bientôt, je sombrai dans l’inconscience que pouvait offrir un sommeil réparateur. Nul rêve, nul cauchemar, nul souvenir enfoui…



Quand je revins à moi, les ténèbres de la nuit recouvraient le paysage et la lune offrait une belle lueur. Je me levai et m’approchai des vitres pour l’observer. Éclatante, libre. 

Discrètement, j’entrouvris ma porte pour jeter un regard sur les gardes endormis dans le compartiment. Des ronflements emplissaient la pièce et j’affichai un sourire amusé. Sans bruit, je refermai la porte. Après tout, il y avait toujours moyen de sortir de là. Je visualisai la salle d’entraînement, je devais réessayer, je devais y arriver. 

Mon   ventre   gargouilla.   J’avais   en   effet   manqué   le   repas   du   soir   et n’avais   pas   mangé   grand-chose   depuis   ce   matin   au   palais.   Je   me représentais alors la cuisine que j’avais au préalable traversée cette après-midi en venant ici. Le tatouage dans mon dos se mit comme à son habitude à me piquer tandis que mon être se consumait. Les flammes s’élevaient de toute ma hauteur, me recouvrant, puis je disparus. 

La pièce était vide. Aucune lumière n’y brillait. Dans la crainte de taper dans quelque chose, je laissais le feu envahir ma paume, illuminant les environs.   Je   repérais   les   meubles   et   m’avançais   vers   un   placard   que j’ouvris. Je cherchais quelque chose de rapide à manger. Je récupérai une boîte de biscuits, un morceau de pain ainsi que du jus de fruit. Je fus surprise  de retrouver  ici des  aliments similaires  à ceux  que je pouvais manger sur Terre. 

Était-ce voulu ou la culture culinaire des deux mondes était simplement la même ? 
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Biscuits chocolatés. Ce n’était pas mes préférés, cependant j’avais trop faim   pour   faire   la   difficile.   Les   piochant   un   par   un,   sans   compter, j’engloutis   rapidement   la   boîte.   Pour   me   rassurer,   je   me   disais   qu’il s’agissait d’une compensation à l’entraînement de l’après-midi. Je pris la moitié du morceau de pain, bus rapidement mon verre avant de changer de pièce. Je ne désirais par m’attarder ici. 

Seule et dans l’obscurité, je demeurais immobile. Les rayons lunaires offraient au wagon un air lugubre. Malgré cela, j’aimais bien. Pas autant qu’un   chaud   après-midi   d’été,   mais   l’on   ne   pouvait   pas   tout   avoir. 

J’avançai vers l’interrupteur, l’enclenchai avant de déposer le pain sur le sol. Je m’approchai du centre de la pièce et inspirai longuement ; personne pour me voir, ni pour me juger. 

Je déplaçai mes pieds afin que tout mon être soit en position offensive. 

J’échauffai   quelques   minutes   mes   articulations   et   frappai.   Je   portai plusieurs coups dans le vide, visualisant mon ennemi fictif. J’esquivai une parade imaginaire, me baissai et cognai derechef. 

Et je répétai les mêmes mouvements jusqu’à ce que leurs enchaînements deviennent   un   automatisme.   Je   ne   pouvais   me   permettre   l’erreur, l’abandon ou l’incompétence. J’étais l’Impératrice, j’avais un rôle à jouer, je ne pouvais échouer. 

Tel un fou en quête d’une lueur de lucidité, d’un malade atteignant la fin de sa lutte qui cherchait une once d’espoir, je me débattais contre mes propres faiblesses. Je chassais mes démons intérieurs, refoulant cette peur de l’inconnu au fond de moi. Je ne devais trembler, douter ou fuir ! 

Lorsque la sueur perla abondamment de mon visage et que mon souffle fut court, alors, et seulement alors, je m’immobilisai. J’ouvris l’armoire disposée dans un angle de la pièce et enfilai l’armure qui y était rangée. Je caressai le fourreau de l’épée du bout de mes doigts : simple et argenté. Je n’avais nullement besoin de ceci aujourd’hui. Tournant les talons, je pris une fois encore ma place et réitérai mes enchaînements. Tout était plus lourd, tout était plus lent. Je transpirai et fatiguai nettement plus vite. Mais je n’abandonnais pas. Je me l’interdisais. 

Tout ce que je souhaitais dans un premier temps, c’était renforcer mon organisme, gagner en endurance. À bout, épuisée, je me laissai finalement tomber à genoux alors que le soleil matinal venait réchauffer ma peau. Je fermais les paupières. Le silence n'était rompu que par l’unique son que 220



produisait ma respiration saccadée. 

Difficilement, je me forçai à me lever. Je retirai les plaques d’armure de mes membres endoloris. J’avais mal, j’avais sommeil mais je me sentais apaisée. Je grignotais le pain et mes pensées me portèrent sur Chris. 

Qu’avait-il essayé de me dire ? 

J’étais persuadée que cela pouvait me servir. Il avait découvert quelque chose, quelque chose que j’ignorais. Mais dont j’avais besoin. Chris ! 

Pourquoi ne pas clairement me dire les choses ? 

Serait-ce une sorte de vengeance par rapport à Julien ? 

Il y avait beaucoup d’éléments que je ne cernais pas ; la prophétie, la politique d’Iragond, les mystères de Chris et… tout. Links, cette entité que je n’avais jamais vue, Lanks, cet être que seule la méchanceté animait et… 

Maroussia, démoniaque et énigmatique. Sa présence même insinuait dans ma chair un subtil mélange de crainte, de haine et de curiosité. 

Bientôt, je perçus des bruits de pas, l'écho de voix, et parmi les paroles étouffées, je reconnus mon nom. On devait me chercher. Je soupirai. Pas même   libre   de   mes   mouvements.   Je   me   redressai,   fermai   l’armoire   et quittai le wagon cette fois-ci par la porte. Je tombai nez à nez avec le Capitaine. Souriante, je déclarai alors :

–    Atika Capitaine. 

Elle entrouvrit la bouche, surprise. Je la contournai mordant dans la mie de pain que j’avais conservée. 

–    Alanaana ? 

Je lui jetai un coup d’œil. Elle essaya de balbutier quelques mots mais ne parvint à rien. Je repris ma route. En passant par la cuisine, je vis Chris attablé en compagnie de Jennifer. Ils se turent et m’observèrent un instant. 

Je préférais ne pas m’attarder ici et poursuivis ma route. Rapidement, les gardes stoppèrent leurs futiles recherches. 

J’accélérai le pas lors de ma traversée du compartiment qui servait de dortoir aux soldats. Un rangement digne des militaires. Mais ce n’était pas mon environnement, je n’avais pas à m’y mêler. Je me glissai dans ma chambre me dirigeant vers ma salle de bain. Odeur de transpiration et peau luisante de sueur, j’entrepris de prendre une douche rapide... encore une fois.  Moi qui n'appréciais  pas  l'eau, j'avais  l'impression  d'avoir  pris un 221



abonnement à « créature de feu veut prendre un bain car elle est totalement cinglée ! » Plus le temps passait et plus j'avais la sensation de ne pas tout faire   dans   le   bon   sens...   J’en   sortis   quelques   minutes   plus   tard,   et m’habillais au moment où l’on vint frapper à ma porte. 

–    Alanaana ? 

Je reconnus la voix de Marine. J’ouvris, la dévisageai une poignée de secondes avant de m’excuser :

–    Je… Je suis navrée pour ce matin… Je ne voulais pas vous inquiéter. 

Enfin, j’étais juste…

–    Vous n’avez aucune justification à m’apporter, Alanaana. 

–     Je n’ai pas été élevée dans le même cadre protocolaire que vous, Capitaine. Je ne comprends pas pourquoi tout le monde me passe tout sous prétexte que je sois la réincarnation de la Première du Nom. Pourtant…

–    Majesté, murmura-t-elle…

Le fait qu’elle n’emploie plus de l’iragondien pour s’adresser à moi me surprit, aussi, je me tus. 

–     Permettez-moi   de   vous   parler   franchement,   hors   ma   qualité   de Capitaine. 

Étonnée par sa demande, je l’invitai à entrer dans mon compartiment, fermai la porte, lui fis signe de s’asseoir dans le petit canapé, attendant qu’elle prenne la parole. 

–    Il y a presque dix-huit années de cela, nous assistions à la disparition de l’Impératrice Ziala, vingt-deuxième éristale. Elle était alors âgée de cent trois ans. 

J’entrouvris la bouche, abasourdie des chiffres qu’elle m’annonçait. Elle avait dit : cent trois ans. Bien, et c’était vieux quand même. 

–    Tous les Phénix vivent aussi longtemps ? 

Marine ne put s’empêcher de rire de mon ignorance. Je n’étais plus à ça près et nous n’étions plus dans le contexte Impératrice-Capitaine. 

–     Nous avons la même espérance de vie que les humains. Seules les Impératrices ont une longévité qui nous est supérieure. Votre prédécesseur aurait peut-être pu vivre quelques années supplémentaires. 

–    Elle a été assassinée ? 
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Le Capitaine sourit gentiment. 

–    Links a repris sa vie pour que tu puisses être conçue. 

–    Alors elle… est morte à cause de moi…

–    Non ! Elle vit toujours en toi. Ses souvenirs, son savoir sont les tiens. 

Tu as en toi les connaissances de femmes dont l’existence s’étale sur trois mille cinq cents ans. 

Je notai alors un passage au tutoiement qui n’était pas sans me déplaire. 

C’était plus « humain » et normal comme situation. 

–    Vous l’appréciiez ? 

Marine   se   perdit   un   instant,   l’air   pensif,   dans   la   contemplation   du paysage défilant à grande vitesse par les vitres. 

–     Je venais d’avoir trente-trois ans lorsqu’elle est morte et que l’on apprenait quelques jours plus tard que ta mère, la Reine, était enceinte de l’éristale suivante. 

–    Comment ma mère peut-elle être Reine si Iragond compte à sa tête une Impératrice ? Et quel est le rôle de cette famille royale ? 

Elle entrouvrit la bouche, surprise sans doute que je ne fusse pas au courant du fonctionnement interne de la politique de ce monde. 

Comment aurais-je pu l’être ? 

Le Terre ne fonctionnait absolument pas sur le même principe, de plus, les gouvernements de tous les pays n’appliquaient pas les mêmes lois. Et honnêtement, ce sujet ne m’avait jamais vraiment passionnée. 

–    L’Impératrice n’est pas immédiatement apte à prendre en charge les affaires d'Iragond. Lors de son enfance, de sa formation militaire et jusqu’à ses vingt et une années révolues, c’est à la famille royale que revient cette fonction. Cette famille fut choisie par la toute première Impératrice. Elle leur confia, à eux et à leurs  descendants, ses secrets et la lourde tâche de protéger   son   royaume   en   son   absence.   Ta   mère   était   une   descendante directe, ton père faisait partie d’une haute lignée de nobles. 

Je   me   demandai   alors   si   cela   aurait   pu   expliquer   son   comportement souvent hautain, arrogeant et désagréable à mon égard. Mais il n’était plus là   pour   y   répondre…   Il   était…   Je   le   vengerai,   lui   et   ma   mère   seront vengés. Aucune mort ne devait être inutile, et surtout pas la leur. 
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–    Vingt et un ans ? Alors je ne devrais pas être à ma place aujourd’hui. 

–     Si   cela   peut   te   rassurer,   tu   n'as   pas   encore   été   officiellement couronnée Impératrice. 

Je   souris,   faussement   amusée.   C’était   loin   de   me   rassurer.   D’abord j’étais trop jeune, et en plus, je n’avais pas même le « grade » que l’on me donnait. 

–     Mais   les   circonstances   sont   particulières.   Tu   es   l’objet   de   la prophétie, aucun membre de la famille royale ne peut te venir en aide et puis… La guerre est là, tout près. 

–     Je   sais,   soupirais-je.   Marine,   que   savez-vous   au   sujet   de   la prophétie ? 

–     Karls bilsan imparen kilonal ol def grisolles ak lakuen devineress bjuk taera soritë deos no fuit un cril el pobesuisse salvertera. 

–    Quand l’oiseau impérial renaîtra de ses cendres, que le mal s’invitera en terres pures alors les deux ne feront qu’un et le poussin deviendra un soleil, traduis-je, lasse. Tout ceci n’a aucun sens. 

–    Ce n’est pas parce que tu ne le comprends pas qu’il n’en a aucun. 

Je   passai   une   main   dans   mes   cheveux   avant   de   recroqueviller   mes jambes contre moi. Je les encerclai de mes bras et ne bougeai plus. Marine respecta cet instant de silence que je pris mon temps pour briser. 

–    Pour être tout à fait sincère, j’ai peur. C’est même étrange pour moi de dire cela à voix haute alors que devant tous j’essaie de ne rien laisser paraître, mais… 

Des larmes montèrent à mes yeux, les bordant. Telle une rivière par temps d’orage, elles étaient prêtes à s’aventurer sur les terres sèches ; mon visage en l’occurrence. 

–     Je   suis   perdue.   La   prophétie,   les   Eins,   Iragond,   Links,   Lanks, Maroussia ! Tout ceci n’existait pas il y a encore quelques semaines. Je n’ai rien d’une Impératrice. Je ne savais pas quoi faire de ma vie, mais je savais surtout ce que je ne voulais pas faire. Les grandes responsabilités, se mettre en avant, aider les autres, ce n’est pas pour moi. Je ne suis pas faite pour. Je désirais vivre seule, tranquille et surtout à ce que personne ne dépende de moi… Je n’ai personne ! Mes parents sont morts, je n’ai plus de guide, plus de soutien, je suis seule. 
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Je sanglotais alors que je sentis l’étreinte de la femme se refermer sur moi.   Je   me   permis   cette   fois-ci   de   vider   mon   cœur   et   je   pleurais simplement. Je n’avais jamais été préparée à affronter un destin si cruel. 

–    Il est rare de voir une Impératrice pleurer…

Elle câlina mes cheveux comme aurait pu le faire une mère dans des circonstances normales. 

–    Ziala était différente. 

–    Elle était plus âgée, la coupais-je. 

J’entendis   le   petit   rire   discret   du   Capitaine.   Je   refoulais   mes   larmes tandis qu’elle me répondait :

–     Elle   ne   montrait   jamais   ses   émotions.   C’était   comme   si   elle   ne possédait ni colère, ni joie, ni tristesse. Vous êtes très différentes, toutes les deux. 

Je   reniflai   sans   la   moindre   élégance.   J’en   avais   marre   de   toujours chercher à plaire à un tel ou à un autre. Je n’en pouvais plus ce matin, je ne me sentais plus capable de rien, si ce n’était que pleurer… Le Capitaine passa plusieurs minutes avec l’adolescente que j’étais contre elle. Oui, une mère, voilà ce qu’elle était pour moi en cet instant. 

Appréciait-elle autant que moi cet instant de tranquillité et de douceur ? 

Je ne bougeais pas, appréciant le réconfort humain qu’elle m’apportait. 

Une fois que je me fus un peu calmée, j’ignorais combien de temps nous avions   ainsi   passées   ensemble.   J’inspirai   profondément   avant   de   lui demander, changeant complètement de sujet de conversation :

–    Capitaine, quand arrivons-nous ? 

Je me redressais un petit peu alors qu’elle écartait de mes joues encore humides quelques mèches brunes. 

–    En fin d’après-midi. 

Alors  ce   voyage  serait  quelque   chose   de  rapide.   J’essuyai  mes   yeux avant d’essayer de collecter des informations :

–    Que dois-je savoir au sujet de ce sénateur ? 

–     Il se nomme Grégoire. Il a été élu par les habitants de sa région à quasi-unanimité.  Aussi,   retiens   qu’il   est   quelqu’un   de   particulièrement apprécié. 
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Je faisais l’effort de retenir chacun de ses mots. 

–    Autre chose, Gabrielle… Je veux dire : Majesté. 

Je souris avant de répondre aussitôt :

–    Gabrielle, c’est très bien. 

–    Mais beaucoup trop familier. 

–    Je ne devrais pas, je m’en excuse... 

Je secouai la tête et, dans un soupir empli de gentillesse, je lui précisai :

–    Alors en dehors ce sera Alanaana, Kalizna, Majesté ou Impératrice, peu importe la langue dans laquelle vous le dîtes. Mais ici, lorsque nous ne serons que toutes les deux, Gabrielle suffira. 

Elle eut une seconde d’hésitation avant d’acquiescer dans un superbe sourire. Elle porta son regard vers la fenêtre avant de dire :

–    Il est presque midi, tu devrais peut-être commencer à te préparer… 

Gabrielle. 

–    Vous parvenez à connaître l’heure avec la position du soleil ? 

Elle approuva avant d’ajouter :

–    Beaucoup de choses sur Iragond dépendent du soleil. Nos journées sont déterminées par celui-ci. 

En   même   temps,   avec   une   population   majoritairement   constituée   de Phénix, je me doutais parfaitement de la place du soleil dans la civilisation. 

Si un jour il venait à disparaître, ce serait une véritable catastrophe pour Iragond et probablement un avantage pour les créatures de Lanks. 

Voyais-je en cette boule lumineuse un point faible ? 

Ou bien me faisais-je du souci pour rien ? 

–    Je me dois de te prévenir d’autre chose. 

Je sortis de mes pensées et écoutai attentivement ce qu’elle avait encore à m’apprendre. 

–    Dans le cadre de ma fonction de Capitaine, je devrais me taire, mais nous ne sommes plus en ces termes-là, n’est-ce pas ? 

J’approuvai, contente qu’elle accepte cette nouvelle règle entre nous. 

Cependant,   je   n’en   demeurai   pas  moins   extrêmement   intriguée   par   ses 226



paroles pour le moins mystérieuses. 

–     Dans   ce   cas,   sache   que   les   soldats   qui   constituent   les   armées sénatoriales, ont fait serment d'allégeance à leur Sénateur... pas à toi. Donc, ils ne combattront que s’ils ont foi en leur Impératrice et si elle a fait ses preuves. 

–    Si j’ai fait mes preuves ? Comment cela ? 

–    Ne sois pas étonnée si tu es confrontée à un duel armé. 

Une once de panique dans la voix, je m’empressai de vérifier si j’avais correctement   compris   ce   qu’elle   venait   de   m’annoncer   avec   l’espoir toujours présent que ce ne fut qu’une simple erreur d’interprétation :

–     Je vais devoir me battre ? C’est impossible. Enfin vous avez bien vu ? Je suis nulle. 

–    Ces hommes ne risqueront pas leur vie pour un chef dont la valeur laisse à désirer. 

Découragée, je me laissai tomber sur le canapé. 

–    Mais il ne s’agit pas de moi et de ce que je vaux. Il s’agit d’Iragond, de protéger leur famille, leur monde, leur vie. Même sans parler de Links, d'Équilibre ou de prophétie, ils doivent nous rejoindre au palais. 

Elle se redressa avant de s’incliner devant moi. 

Pourquoi agissait-elle ainsi maintenant ? 

Ne devions-nous pas oublier le protocole lorsque nous étions seules ? 

Son attitude des plus étranges eut l’avantage de s’expliquer rapidement. 

–     Tu es l’Impératrice d’Iragond, tu es l’enfant de la prophétie, tu es celle qui fera briller sur ces temps obscurs un nouveau soleil, tu es notre guide et j’ai confiance en toi, Majesté. 
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Chapitre 11



Bois, fer et feu







Une boule de stress s’était formée dans mon estomac. J’angoissais rien qu’à l’idée de mettre un pied hors de ce train. Parce qu’une fois sur le quai, je ne serais pas Gabrielle, mais l’Impératrice, parce qu’une fois dehors, jamais plus je ne pourrais revenir en arrière. 

Chacun d’entre nous avait regagné ses quartiers et chacun se préparait. 

J’avais enfilé une longue robe rouge au décolleté en V. Le vêtement ne possédait pas de manches, seulement deux bretelles. La partie supérieure donnait au tissu un aspect froissé tout en restant naturel. La jupe faite dans cette même matière, ample comportait une seconde épaisseur de tissu sur un côté rappelant l’aspect froissé du dessus. 

Devant mon miroir, j’avais moi-même du mal à me reconnaître. Seules les princesses de contes de fées portaient des tenues aussi belles. J’avais l’impression de ne plus être moi. Je glissais mes doigts dans mes cheveux, m’arrachant quelques maudits nœuds. Alors que je m’apprêtais à faire un test   de   coiffure,   ma   porte   s’ouvrit.   Je   tournais   la   tête   pour  voir  entrer Jennifer. 

Longues manches moulantes bleu nuit. Elles montaient jusqu’au début de ses épaules avant de descendre sur son buste en un corset dont les lanières étaient de beaux rubans de la même teinte. Le reste de sa robe était une coupe droite dont une fente remontait le long de sa jambe jusqu’à son genou. Sa longue chevelure attachée en cascade dans son dos la changeait complètement. Je compris à cet instant ce que Chris pouvait voir en elle. 
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–    On dirait que tu as besoin d’aide, Gabi…

–    Tu es vraiment magnifique, Jennifer. 

Elle me gratifia d’un sourire avant de s’approcher pour m’enlever la brosse des doigts. Elle me prit la main et m’indiqua de m’assoir sur une chaise. 

–    Ta sœur n’est pas là ? 

Jennifer émit un petit rire amusé. Elle commença un long travail de démêlage. Je sentais mes nœuds qui disparaissaient un à un. 

–    Non. Elle préfère la compagnie de Grégory. 

–    L’apprenti du Capitaine Marine ? 

–    Tu en connais d’autres ? 

Non, en effet. Je me tus alors qu’habilement elle s’attardait à donner une allure   convenable   à   mes   cheveux.   J’avais   toujours   apprécié   que   l’on touche et coiffe mes mèches brunes. 

–    Où en est ton entraînement, Gabi ? 

–    Je sens presque de l’ironie dans ta voix, arrête-moi si je me trompe ! 

–     Disons   que   tes   performances   aux   dernières   nouvelles   laissaient cruellement à désirer. 

–    Je sais. 

–    Chris, lui, a réussi à battre tes soldats… Il est vraiment très fort. 

–    Oui, ou alors le niveau de mon armée est particulièrement bas. 

Je soupirais tandis qu’elle pouffait. Je n’y fis pas attention, préférant revenir à un sujet qui lui délierait la langue sans qu'elle  puisse se moquer de moi. 

–    J’ai l’impression que toi et Chris vous entendez de mieux en mieux, non ? 

Elle figea ses mouvements une seconde avant de reprendre son activité, comme si de rien n'était. J’esquissais un sourire silencieux. 

Avais-je touché un point sensible ? 

–    En fait, pour tout te dire j’ai surtout envie d’en apprendre plus sur lui. 
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–    Pourquoi cela ? 

Elle m’intriguait. Elle connaissait Chris depuis bien plus longtemps que moi.   Jamais   elle   ne   lui   avait   porté   un   intérêt   particulier.   Enfin,   elle l’appréciait, ça, je le savais, mais cela n’avait nullement dépassé dans son cas le stade de l’amitié. 

–    Ne lui en parle surtout pas, je sais que vous êtes de bons amis. Mais, si j’agis ainsi avec Chris, c’est surtout pour mieux comprendre Julien. 

Je sursautais et me tournais vivement vers elle. 

–    Julien, balbutiais-je ? 

–    Oui, Julien ! 

Elle passa devant moi, tournant sur elle-même comme si elle s’évadait dans un autre monde. Elle fit un tour sur elle-même avant de s’accroupir devant moi. 

–    Je pense être amoureuse, Gabi. 

–    De Chris ? 

Comme   si  elle   n’avait  pas  perçu   ma   proposition,   elle   poursuivit  son monologue, fière d’elle. Une lueur que je ne lui connaissais pas animait ses prunelles avec bonheur. 

–     Julien. Oh, Gabi, il est si gentil, attentionné, doux, beau. Faisant partie de la même famille que Chris, je me suis dit que leurs manières d’agir ne devaient pas être si éloignées. Je suis si bien dans ses bras, je me sens protégée quand je suis contre lui. Je ne pense qu’à lui. Il obsède mes pensées, hante mes rêves. 

Mon   cœur   battait   fortement   dans   ma   poitrine.   Pas   cela…   Qu’elle s’entiche de n’importe qui d’autre, mais pas de lui. Si nos soupçons avec Chris  étaient  fondés,   alors  Jennifer  pourrait  bien   se  trouver  en  danger. 

Mais elle pourrait également s’avérer une gêne au moment de neutraliser notre ennemi. 

Prendrait-elle la défense de Julien ? 

Serait-elle capable de nous trahir, changer de camps par amour ? 

–    Jennifer, je…

–    Oh Gabi, j’ai une faveur à te demander. Promets-moi de lui laisser un peu de repos à notre retour. Protège-le, Gabi, je ne veux pas qu’il lui 230



arrive quoi que ce soit. Promets-le-moi, s’il te plaît. 

–    Jennifer. 

Elle se leva, revint dans mon dos pour finir de me peigner. Je ne savais comment   répondre   sans   trahir   ce   que   nous   savions.   La   lignée   Layins commençait réellement à me taper sur les nerfs. 

–    Tu sais, Gabi, quand on est amoureux, plus rien d’autre ne compte. 

Je ne me rends même plus compte que la guerre s’étend devant nous. La seule chose qui me le fait ressentir, c’est l’absence de Julien. 

–    Mais tu le connais à peine ! 

Elle acheva d’ordonner ma chevelure et dans un sourire empli de joie, de simplicité et de bonheur, elle me répondit :

–    Ce n’est pas une question de temps, mais de sentiments. Si tu étais amoureuse toi aussi, tu le comprendrais. 

Oui,   sans   doute.   Je   soupirais,   triste   de   ce   qu’elle   m’annonçait.   Je tournais   mon   visage   sur   la   fenêtre   pour   découvrir   que   de   hauts   murs avaient  remplacé   les  champs.   Je   compris  que  nous  venions  d’arriver  à destination. 

–    Allez, Gabi, promets-moi que tu veilleras à ce qu’il ne lui arrive rien de mal. 

Je me pinçais les lèvres tout en évitant que son regard ne croise le mien. 

Je me levais, avançant vers la porte. 

–    Je… Je ferais de mon mieux. 

Je distinguais mon reflet dans un petit miroir. Elle m’avait seulement réuni deux mèches de devant à l’arrière. Mais cela suffisait, elle devait le savoir. La coquetterie n’était pas mon fort. 

–    Merci Jennifer. 

Elle vint vers moi alors qu’ensemble nous sortions du wagon afin de nous   rendre   à   l’avant   où   nous   étions   attendues.   L’angoisse   qui   était descendue   refaisait   son   apparition   en   force.   J’inspirai   et   expirai profondément afin de me calmer un tant soit peu. 

Bientôt,   le   Capitaine,   son   apprenti,   ma   garde   ainsi  que  Lys  et  Chris furent dans notre champ de vision. Les soldats avaient revêtu leurs amures à l’emblème et aux couleurs que je supposais être les miennes : un aigle de 231



feu en or et rouge. Lys s’était habillée d’une robe bleu clair, sans manches et échancrée sur toute sa jambe. Je ne cherchais pas à comprendre. 

Je me doutais que lors de sa période de règne, ma mère avait dû faire faire une bonne pile de vêtements de diverses tailles. Les domestiques avaient probablement chargé de nombreuses tenues dans ce train. Nous devions   avoir   le   choix :   coupes,   tailles,   couleurs.   Même   sort   pour   les chaussures. Je portais cette fois-ci des nus pieds avec un peu de talons qui résonnaient d’ailleurs à chacun de mes pas. Jennifer et Lys, en jumelles qu’elles étaient, avaient voulu s’accorder et avaient opté pour des bottes montantes. Chris restait sombre et discret : un jeans et une chemise noire. 

Il   serait   décidément   bien   difficile   de   le   faire   plier   aux   manières diplomatiques. 

Il suffit d’un regard entre le Capitaine Marine et moi pour me redonner confiance. Les portes du train s’ouvrirent. Le soleil qui nous éclaira était celui des lumières artificielles et il me tardait de sentir la douceur de l’astre lumineux sur ma peau. Je ne supportais vraiment pas de rester enfermée. 

Là se tenait un vieil homme appuyé sur sa canne. Derrière lui, une garde aussi importante que la mienne. De profondes rides marquaient son visage dont les deux petits yeux bleu pâle me fixaient. Je descendis la première du train, Marine dans mon dos. Rapidement, mes amis et les soldats suivirent. 

–    Bienvenue Majesté, dit-il d’une petite voix usée par le temps. 

Il   inclina   respectueusement   la   tête   devant   moi   et   j’en   fis   de   même, poliment.   Lentement,   l’inquiétude   s’évanouissait   me   redonnant   ma confiance. 

–    C’est un plaisir de faire enfin votre connaissance, Sénateur. 

–    On m’avait informé de votre jeune âge, mais l’on avait omis de me parler de votre beauté, Majesté. 

Une bouffée de chaleur envahit doucement mon visage qui s’illumina d’un sourire chaleureux. 

–    Je vous remercie. 

Il fit une mimique amusée avant de m’inviter à le suivre. On nous laissa passer devant, mes soldats s’alignèrent sur nos traces, puis vint Jennifer, Lys, Chris, et pour finir, l’escorte du Sénateur. 

Lorsque   nous   quittâmes   la   gare,   un   doux   soleil,   et   une   brise   légère 232



balaya   ma   peau.   Ce   que   cela   pouvait   être   agréable.   Je   fermais   les paupières, appréciant, alors que le Sénateur remarqua :

–    Votre précédente éristale appréciait cela également. 

–    Comme tout Phénix, n’est-ce pas ? 

Il approuva, me désignant son territoire. Devant s’étendait du sable. Ou plus précisément, une large plage de sable blanc. Au loin, telle une fine ligne   bleue,   j’apercevais   l’océan.   Ce   n’était   pas   la   première   fois   que j’apercevais   l’étendue   saphir,   j’avais   déjà   eu   ce   plaisir   sur   Terre, cependant, j’avais l’impression d’assister à une vision unique. L’air restait agréable, chaud, comme si la brise océanique n’avait que peu d’emprise sur   les   terres.   Je   ressentais   tout   du   moins   une   réticence   certaine   à m’approcher de l’eau. C’était beau certes, mais de loin. 

–    C’est sublime, ne pus-je m’empêcher de souffler. 

Le Sénateur sourit avant de me dire :

–    Venez, suivez-moi, Alanaana. 

J’acquiesçais   et   lui   emboitais   le   pas   alors   que   nous   contournions   le bâtiment. Une fois à l’arrière, je découvrais la ville dans laquelle je venais de pénétrer. Elle avait tout d’une capitale et s’étendait aux pieds de hautes et verdoyantes montagnes. Les bâtiments étaient comme posés en escaliers sur   le   flanc   de   celle-ci.   Les   gens   grouillaient   d’activités   et   du   bruit remontait jusqu’à notre groupe. Des tours design surplombaient le reste du monde. Toutes étaient recouvertes de ces étranges panneaux gris. 

–    Alanaana, je sais que la situation n’est pas évidente. Je sais aussi que votre temps est compté et que les Eins sont déjà à notre porte. 

Je détournais les yeux un instant contemplant le ciel bleu. Le soleil ne brûlait pas mes yeux. J’aurais pu passer des heures ainsi, sans bouger. Je l’appréciais pleinement et simplement. 

–    Kalizna ? 

–    S’il vous plaît, je sais que ce que je vais vous demander ne convient à aucun protocole, ni règle de bienséance, cependant…

Je me tournais vers lui et plongeais mon regard dans celui empli de sagesse de cet homme. J’ignorais s’il captait le fond de ma pensée, mais quelque chose en lui me poussa à continuer. 
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–    Il y a beaucoup de choses que j’ignore sur mon rôle d’Impératrice, mais ce que je sais, c’est que je dois tout mettre en œuvre pour protéger ces gens. 

Je me détachais du groupe et fis quelques pas vers la ville. Au loin je percevais   des   cris   d’enfants   dans   un   parc,   des   gens   qui   riaient   et discutaient. D’autres qui se disputaient, mais tous vivaient. Je refusais de retrouver un tel paysage saccagé par des fous, des cadavres en pleines rues et ces murs blancs couverts de rouge. 

–    Je n’ai pas la fibre politique et je ne suis pas une guerrière, mais je ferais tout ce qui est en mon pouvoir pour repousser les Eins. Que cette prophétie est un sens ou non, cela m’importe peu. J’ai vu mes parents mourir à cause de l'armée de Lanks. Jamais je ne veux revivre pareille souffrance ! 

Je fis demi-tour faisant à présent face à notre petit groupe. Le Capitaine écarquillait les yeux, surpris de mon comportement. Lys avait la bouche complètement ouverte, ce qui lui donnait une légère ressemblance avec un poisson. Jennifer baissa timidement la tête quand nos regards se croisèrent, quant à Chris, ce fut un discret sourire que je distinguais sur ses lèvres. 

J’étais  sûre   de  moi,   je   savais  ce   que  je  voulais.   Le   Sénateur  Grégoire m’observait silencieux, mais attentif. 

–     Si c’est de vos armées dont je dois obtenir respect, obéissance et loyauté, alors je désire sans plus tarder faire la rencontre de vos troupes et discuter avec vos capitaines. 

C’était comme si je ne contrôlais pas mes mots. Comme si je venais d’ouvrir une nouvelle voie. Mes paroles s’écoulaient avec une troublante facilité. Je n’étais plus Gabrielle Zaneski, la lycéenne d’Hersond, j’étais Gabrielle Zaneski l’Impératrice d’Iragond… Enfin, encore fallait-il que les armées me reconnaissent en tant que telle. Je le savais désormais, je ferais tout pour réussir. 

–     J’ignore si vous appréciez mon attitude, mon manque probable de politesse et de manière. Je n’ai jamais appris à me conduire de la sorte. 

Aussi, je m’en excuse, mais remettons, je vous prie, les sermons à plus tard. 

Étonnamment, je lus sur le visage des soldats, qu’ils soient de ma garde ou de celle du Sénateur, comme une expression d’admiration. J’inspirais 234



profondément vidant mon esprit une seconde. Je devais faire le point. Plus personne ne parlait. C’était quitte ou double. Ou je venais de gagner la confiance du Sénateur ou je venais de complètement la perdre. 

–    Suivez-moi, dit-il enfin. 

Appuyé   sur   sa   canne,   il   prit   la   direction   de   la   plage.   En   silence,   je m’exécutais. Dans notre dos, tous se remirent en marche. Mon cœur battait fort dans ma poitrine. Dans cette robe, avec cette coiffure et ce maquillage, je ne me reconnaissais pas ; avec cette attitude, je ne me reconnaissais pas non plus. 

Qui étais-je réellement ? 

Ou qu’étais-je devenue à présent ? 

Petit à petit, des cliquetis d’armes remontèrent à mes oreilles. Derrière une   dune   de   sable,   à   quelques   mètres   de   l’océan   s’entraînaient   des centaines de guerriers. Je me sentis minuscule près de ces combattants. 

Progressivement,   notre   présence   se   remarqua   et,   progressivement, l’entraînement cessa. 

Mais pour une fois, nul ne mit un genou à terre. Je n’étais pas un chef pour   eux,   pas   encore.   Le   Sénateur   me   désigna   un   petit   sentier   qui descendait   la   dune   de   sable.   J’esquissais   un   sourire   poliment,   mais employant ma magie, je me matérialisais en bas, au milieu d’eux. 

Pas de mouvement de recul ou encore de peur. Simplement quelques sourcils arqués, marqués par l’étonnement. Chris sauta la dune de sable imitant les soldats. Les filles suivaient le Sénateur qui s’en remettait à la prudence. 

–    Atika manëistes del Iragond, commençais-je. 

Oui… Bonjour soldats d’Iragond. C’était sur vous, gardiens de la paix de   ce   monde   que   je   devais   compter.   C’était   un   honneur   de   rencontrer l’armée du Sénateur Grégoire. Malheureusement, mon vocabulaire bien trop limité ne me permit pas de poursuivre dans leur langue natale. 

–     C’est   un   honneur   de   faire   votre   connaissance   bien   que   les circonstances ne soient pas des plus favorables pour des rencontres. Il est inutile que je vous le rappelle, tous, vous qui vivez sur cette terre depuis votre naissance, devez le savoir même mieux que moi : Iragond est entrée en guerre. Aidez-moi… Alliez-vous à moi pour protéger et défendre notre 235



monde. 

Pas un bruit, pas un chuchotement. Comme s’ils n’avaient pas besoin de parler pour communiquer entre eux. Cette absence de réaction me rendait folle. Que ce soit de la colère, de la frustration, du mécontentement, de la joie   ou   un   refus   de   mon   autorité…   Peu   importait   du   moment   qu’ils réagissent. 

–    Entendez-moi… Aidez-moi…

–    Nous vous entendons, répliqua une voix forte à quelques mètres. 

Je me tournais vivement vers celui qui venait de m’adresser la parole. 

Un passage se forma et un homme qui devait avoir deux fois mon âge me fit face. Il me dépassait d’une bonne tête, de la barbe recouvrait ses joues, de la sueur perlait à son front et ses cheveux étaient tenus par une queue de cheval.   Il   portait   une   armure   incrustée   de   traits   transparents   et   dont l’emblème Impérial mêlé – probablement – à celui du Sénateur : une rose verte et noire, était gravé sur son torse. Il me toisa de la tête aux pieds sans la moindre délicatesse ni élégance avant de braquer ses yeux sur les miens. 

Je soutenais son regard sans crainte. Je savais ce que je faisais et cet homme mal dégrossi ne m’effrayait pas. C’était presque la bête qui parlait à la belle. Armure de fer contre robe de soie, le guerrier contre la jeune fille. Ne jamais se fier aux apparences, non ? 

–    Nous n’avons pas à répondre à celle qui ne prend pas la peine de se présenter, déclara-t-il. 

–    Je vous retourne le compliment ! 

Œil pour œil, dent pour dent. Nous nous regardions en chiens de fusil. Je savais que le Sénateur ne perdait rien de notre échange. Son opinion sur moi devait déjà être faite. Tant pis. 

Ni le soldat ni moi ne trancherions ce silence, je le savais. Je ne devais pourtant pas rester sur mes positions et n’avais pas de temps à perdre. Sans rompre notre échange visuel, je me présentais :

–     Je   m’appelle   Gabrielle   Zaneski,   je   suis   la   fille   des   défunts souverains, le Roi Matthieu et la Reine Ariane. Et je suis l’éristale de l’Impératrice d’Iragond Karistë. 

–     Je   suis   Werneï   Krent,   Capitaine   d’une   des   armées   du   Sénateur Grégoire, et je parle au nom de mes hommes. 
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Je   balayais   rapidement   l’assemblée   remarquant   tout   de   même   la présence de femmes. Il aurait tout de même pu éviter de tout masculiniser. 

À croire que seuls les hommes étaient capables de se battre et protéger ceux qui leur étaient chers. Je n’étais pas d’accord avec cela. 

–    Maintenant que vous connaissez mon nom, Capitaine Werneï, allez-vous répondre à ma demande ? Combattrez-vous à mes côtés ? 

–    Pourquoi rejoindrions-nous un chef dont nous ignorons la valeur, la bravoure et le courage ? En restant ici, nous sommes près de nos familles et   pouvons   les   protéger   des   Eins   sans   vous.   Alors   je   le   reformule : pourquoi nous déplacerions nous jusqu’à Impë'niï'a pour vous ? 

Impë'niï'a? 

Je supposais qu’il s’agissait du nom du territoire sur lequel se trouvait le palais. Mais en réalité je n’en savais strictement rien et fis en sorte de ne pas laisser transparaître mon étonnement. 

–     Parce   que   nous   devons   être   unis !   Les   Eins   sont   aux   portes d’Iragond, Maroussia est un être dangereux et sans la moindre pitié. Elle se fera un plaisir d’égorger la population. Vous voulez attendre gentiment que l’invasion arrive jusqu’à vous ? Et vous osez alors prétendre vouloir la sécurité de vos familles ? Mais dans ce cas, c’est à la source qu’il faut détruire l’invasion et non une fois que les Eins auront investi notre monde. 

–     Notre monde ? Depuis quand êtes-vous ici ? Trois ? Quatre jours ? 

Nous, nous y sommes nés. Nous refusons de mourir sous les ordres de quelqu’un   dont   nous   ignorons   tout   et   qui   pourrait   nous   mener   à   la défaite…

–    Ou à la victoire, le coupais-je froidement. 

Il se tut. J’enchaînais aussitôt :

–     Je   n’ai  malheureusement  pu   grandir  ici,   mais  Iragond   comme   la Terre est mon monde. Et je ne laisserai personne m’empêcher de défendre son peuple. Vous êtes Capitaine, vos troupes vous sont fidèles. Rejoignez-moi ! 

–    Aucun de nous ne se sacrifiera pour vous… Impératrice. 

Il insista sur le dernier mot, une once d’ironie dans la voix. Je serrais les dents avec la terrible envie de lui botter les fesses. Nous étions en guerre, et lui, il ne songeait qu’à… qu’à sa ville ! Or, c’était la planète qui était 237



menacée, pas seulement les siens. 

–    Oui… Impératrice. Je ne le suis certes que depuis peu, mais à ce que je vois je vaux déjà dix fois quelqu’un comme vous. 

Un murmure sourd s'échappa des personnes autour de nous. Je m’en fichais. Werneï fronça les sourcils, colérique. Je ne lui laissais pas le temps d’en placer une reprenant :

–    Et vous savez pourquoi ? Parce que je considère comme ma famille, tout Iragond, et pas seulement ceux qui me sont proches par le sang ! 

Réfléchissez ! 

Furieuse de son manque de jugement, je tournais brusquement les talons. 

Je revenais vers mes amis, m’apprêtant à leur faire signe de s’en aller lorsque j’entendis :

–    Vous vous découragez très vite pour une Impératrice. 

Moquerie. Il se moquait. Je me figeais et répliquais sèchement :

–     Peut-être ! Mais j’ai l’excuse de l’âge et de n’être au pouvoir que depuis   quatre   jours   comme   vous   nous  l’avez   rappelé.   Mais   vous ?   Un soldat de carrière, n’êtes pas capable de savoir où est votre place. 

–    Je veux un combat, décréta-t-il, froid et amer. 

Je restais sur mes positions. Je n’allais pas me laisser impressionner par cette armoire à glace. Marine m’avait dit que cela arriverait. Je devais l’affronter et le vaincre pour obtenir sa confiance. Un mouvement dans mon dos m’indiqua que quelqu’un approchait. Je découvris alors Chris à mes côtés. 

Que voulait-il ? 

–    N’oublie pas, Gabrielle, ce que je t’ai dit…

–    Je ne vois pas en quoi cela peut m’être utile ! 

–    Alors découvre-le rapidement. 

Merci, Chris, ton aide est toujours d’une utilité à toute épreuve. Jamais il ne disait les choses simplement. J’étais certaine qu’il s’amusait de me voir réfléchir   ainsi.   Werneï   tout   homme   impatient   qu’il   fût   fit   remarquer   à Chris :

–     Celui   qui   ne   se   présente   pas   n’a   pas   à   intervenir   dans   une conversation qui ne le concerne pas. 
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Le descendant de la lignée Layins le foudroya du regard. Lys sourit telle une idiote moyenne alors que Jennifer n’était pas rassurée. Un instant, je crus que Chris allait lui répondre, mais il se contenta de faire un pas en arrière. 

–    Es-tu sourd, gamin ? Je t’ai posé une question ! 

En réalité, je n’avais pas saisi l’intonation d’une question, mais plutôt celle d’un ordre. Chris redressa la tête et répliqua d’un ton neutre :

–    Oui, je t’ai entendu et n’ai nullement l’intention de te répondre car seul à besoin de savoir mon nom un adversaire de valeur, hors, je ne sais rien de toi. 

J’esquissais   malgré   moi   un   sourire.   Chris  venait  de   reprendre   contre Werneï   les   mêmes   arguments   que   celui-ci   employait   contre   moi.   Je bénissais l’esprit vif et tordu de mon ami. 

Le Capitaine entrouvrit la bouche, hébété par ce qu’il venait d’entendre. 

Marine   s’approcha   me   proposant   son   épée   pour   le   duel   à   venir.   Je   la gratifiais d’un chaleureux sourire alors qu’elle saluait au passage Werneï qu’elle   semblait   connaître.   Après   tout,   entre   Capitaines,   ils   devaient entretenir des relations plutôt bonnes. 

Je m’accroupis pour retirer mes bottes qui me gêneraient plus qu’autre chose pour me mouvoir dans le sable. Je perçus nettement les rires amusés et mesquins des combattants. Grégory derrière moi n’était pas à l’aise. Il savait ce que je valais au combat et savait surtout que ce n’était pas grand-chose. Je déposais mes chaussures sur le côté et pieds nus, le sable chaud contre ma plante, détendant mon corps crispé par l’épreuve à venir, je m’avançais vers Werneï. Un soldat lui tendit un casque qu’il refusa, amusé. 

Vu   que   je   ne   possédais   pas   d’armure,   il   ôta   à   son   tour   la   carapace métallique qui recouvrait le haut de son corps, se retrouvant alors torse nu. 

Plusieurs cicatrices marquaient sa peau, mais je n’en étais pas surprise. 

Quand je détaillais l’homme que j’allais affronter, je me disais qu’il était fait pour tuer. Son bras faisait au bas mot deux fois les miens. Lorsqu’il tira sa lourde épée de sa ceinture et l’empoigna habilement, mon cœur manqua un battement. Je ne devais pas perdre cette confiance fébrile en moi, sinon, je pouvais directement ouvrir les portes d’Iragond aux Eins. Je ne me permettrais pas de faillir, pas maintenant, pas dès le début. 

–    Les enfants apprennent-ils si aisément le maniement des armes que 239



quelques jours leur suffisent pour devenir un guerrier accompli ? 

Je mordillais ma lèvre inférieure, ne répliquant pas à l’insulte à demi dissimulée. Je tenais à deux mains le pommeau de mon arme, j’avais l’air particulièrement gauche – non, en réalité, c’était le cas, je l’étais. Werneï brandit sa lame devant lui, se mettant en garde. Une main. Il n’avait besoin que d’une seule main. J’étais persuadée que cette main seule aurait pu me briser la nuque. 

–    L’âge rendrait-il les vieux soldats arrogants au point de sous-estimer leurs adversaires ? 

J’entendis un petit rire pas très malin. Ça, c’était Lys, je n’en doutais pas un instant. Hors de question de quitter le Capitaine des yeux, même pour sa petite bouille d’idiote naïve. Et ce fut là que je pus lire comme une sorte d’indignation chez lui. Je l’avais vexé. Le combat allait commencer. Peu importait. 

Il engagea en effet le duel. D’un pas rapide vers moi, il porta le premier assaut. Nos armes d’acier se percutèrent bruyamment. Cependant, j’avais déjà mal à mes paumes. Je serrais si fort mes doigts et forçais tellement pour ne pas le laisser me toucher…

Je reculais vivement. Il n’attendit pas que je me stabilise de nouveau et chargea. Je ne voyais que cette extrémité tranchante et meurtrière. Je ne craignais qu’une chose : perdre. Ce fut une erreur d’égarer ma pensée et de fixer mon esprit sur l’épée. Chez un soldat, le fer était bien loin d’être le seul danger. Je me pliais en deux, souffle court, sans comprendre. 

Son poing libre venait de percuter mon estomac. Sous la surprise et la douleur, je lâchais mon arme qui tomba dans le sable. Mes mains plaquées sur la zone douloureuse de mon ventre ne me permirent d’esquiver son coup de pied. Entravée de plus par ma robe, je tombais à la renverse dans le sol mou. Brusquement, la pointe lumineusement mortelle de son épée vint s’enfoncer dans mon épaule. 

–    Gabrielle, s’écria Jennifer ! 

Sang. 

Un filet de cette essence de vie rouge dégoulinait de ma blessure. Je ne parvenais   à   détacher   mon   regard   de   cette   image   vermeille.   J’avais terriblement   mal.   Il   venait   de   transpercer   mon   épaule   droite,   juste   en dessous de la clavicule. Grégory fit un pas vers moi, mais Marine tendit 240



son bras, l’empêchant de me rejoindre. Je n’avais pas non plus le Sénateur dans mon champ de vision. J’étais seule. La peur de la mort se fit ressentir comme jamais je ne m’en serais doutée. 

Douleur. 

Je pris l’acier entre mes doigts m’entaillant les phalanges. Cela m’était égal. Mon rythme cardiaque battait à me rompre la poitrine. J’avais mal, si mal… À présent, l’hémoglobine se déversait de mes mains. 

–    Maintenant, répliqua froidement Werneï, je connais votre valeur…

Dédaigneux, il ne prit pas même la peine de retirer son arme de mon épaule. Il tournait déjà les talons. 

NON ! Je ne le laisserais pas partir et me ridiculiser de la sorte… 

NON ! Je ne le laisserais pas réduire à néant mes projets d’avenir. 

Iragond ne sera pas détruit. Et puis… Sans cela, je ne pourrais venger mes parents. Je devais détruire les Eins ou alors ils seraient morts pour rien et cela, je ne l’acceptais pas. Werneï ne m’empêcherait pas d’accomplir mon devoir de vengeance. C’était l’une des choses les plus importantes pour moi. 

Je serrais les dents, mais cela ne suffit pas à retenir le cri de douleur derrière la barrière que formaient mes lèvres. J’arrachais, des larmes aux yeux, le bout pointu de ma chair. Cela eut tout de même pour effet de lui faire porter un regard hautain sur la pauvre créature que j’étais. Je jetais le morceau tranchant d’acier à ses pieds. Dans un tremblement, je forçais sur les   muscles   de   mon   bras   pour   me   remettre   debout.   Ma   coiffure   était détruite, mes cheveux collaient à mes joues, je m’en moquais. 

–    Allez jouer les Impératrices ailleurs ! Nous n’avons pas besoin d’une enfant ici. 

–     Et   toi,   s’égosilla   Lys   sans   la   moindre   once   d’hésitation,   Wer machin…   Une   gamine   peut-être   et   alors ?   Tu   crois   que   ta   tronche   de retraité vaut mieux ? Un Capitaine qui blesse sa souveraine ne vaut pas le gramme d’un clou ! 

J’aperçus Chris faire un geste pour la faire taire, puis se raviser. Jennifer écarquillait les yeux, effrayée de l’affront de sa jumelle. Grégory souriait avec un peu de fierté sur les lèvres. Grégoire, lui, avait disparu de la liste des spectateurs visibles. J’avais envie de m’écrouler. J’étais en train de 241



lamentablement échouer, comme si je ne valais rien. 

–     Gabrielle   n’est   peut-être   pas   douée…   Non,   OK,   elle   est   nulle   à chier ! Et alors ? En magie, elle est redoutable et si c’est elle l’Impératrice, c’est qu’elle doit cacher un minimum de potentiel, non ? Oh… Machin Wer truc, tu m’écoutes ? 

–    Non, mais je t’entends ! 

Elle entrouvrit la bouche, interloquée. Elle s’apprêtait à venir botter ellemême les fesses de ce Capitaine arrogant lorsque l’apprenti de Marine lui saisit   tendrement,   mais   fermement   le   bras   pour   la   retenir   de   faire   une bêtise. Il avait raison. 

Une fois droite sur mes jambes, je fis abstraction du bruit environnant. 

Les vagues s’écrasant sur le sable, le cliquetis des amures et des épées, la caresse du soleil et le murmure du vent. 

–    Le… combat n’est pas… fini, Capitaine ! 

Il rit gras. Je me penchais pour ramasser mon épée plus loin dans le sol. 

Je   pris   appui   dessus   dans   un   premier   temps   afin   de   me   mettre complètement   droite.   J’étais   telle   une   petite   vieille ;   ce   n’était   pas   le moment de me plaindre pourtant. 

–    Vous plaisantez, j’espère ? 

–    Je ne pense pas que nous ayons le même humour, alors… non. 

Une  expression  angoissée   sur les lèvres,  il  s’approcha   de  moi.  D’un geste   souple,   il   récupéra   son   arme   à   terre.   Mon   sang   recouvrait   le pommeau   de   l’épée   ainsi   que   le   tissu   de   ma   robe.   Quelques   gouttes s’enfoncèrent dans le sable fin. 

–    Gabrielle ! s’écria Chris. 

Je fis volteface tournant le dos à mon adversaire. J’ignore ce qu’il put lire dans mon regard, mais ce fut une sorte de peine que je perçus dans le sien. Il souffla alors plus calme :

–    Utilise ce que je t’ai dit. 

–    Gabi ! 

Lys venait de hurler mon prénom. L’intonation de sa voix et sa détresse me firent comprendre que Werneï reprenait le combat. Je pivotais dans sa direction,   m’accroupissant   juste   à   temps.   Je   devais   réfléchir   et   vite. 
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J’inspirais avant de rouler sur le sol pour atterrir quelques mètres plus loin. 

Mon épaule me fit regretter ce geste et je serrais les dents pour ne pas crier. 

Il voulait en finir maintenant pour reprendre ses propres activités loin de moi. 

–     «  En fait, je suis venu pour t’informer que dans mon cas, j’avais parfaitement   réussi   mon   entraînement.   Et   que   j’avais   par   conséquent vaincu mes adversaires. 

–     Alors tu es là pour te vanter, c’est bien cela ? Tu peux aller voir ailleurs, Christopher Layins ! 

–     Justement. Layins ! 

–     Oui, je connais ton nom de famille, merci ! »

Pourquoi tout ceci me revenait-il à l’esprit maintenant ? 

Layins ? 

Mais, oui.  Je venais de comprendre maintenant. Je savais me  battre. 

J’avais toujours su me battre et je le saurais toujours. J’étais l’éristale de Karistë, de Ziala et de toutes celles qui avaient incarnées l'Équilibre. Voilà pourquoi   Chris   avait   réussi   à   prendre   le   dessus   sur   les   soldats ;   il   se souvenait. Il était mi Eins mi Phénix, il avait le pouvoir des deux races et dans ses veines le savoir de l’Empereur Kévin Layins. 

La réincarnation conservait nos mémoires. Elles étaient certes enfouies, mais elles étaient là. Si mes prédécesseurs avaient su manier le fer comme le   feu,   alors   je   n’avais   pas   de   questions   à   me   poser.   Mon   instinct,   il suffisait de lui obéir pour qu’il me défende. 

Werneï abattit son arme vers moi, comme pour me trancher le tronc. Je fermais les paupières. De ma main droite – celle qui ne saignait pas –, je parais   simplement   le   coup.   Il   fronça   les   sourcils,   intrigué   autant   que surpris. Avec une force et une adresse que je ne me connaissais pas, je le repoussais. Interdit, il me dévisageait d’une tout autre manière. 

–    Elle a compris, murmura Chris non loin. 

–    Oui… soufflais-je. 

Je savais désormais. 

Le Capitaine, frustré, chargea rapidement, lourdement et violemment. Je fis un pas sur le côté et le plat de ma lame heurta le dessus de la sienne, 243



l’enfonça   à   terre.   J’en   profitais   pour   remonter   mon   coude   dans   son menton. Le son désagréable d'une mâchoire que l’on claquait me parvint. 

Je bondis en arrière, toujours en garde. Il massa une seconde sa mandibule. 

–    Alanaana atoïleé rampeztes del zuuas ? 

Il voulait savoir si j’étais encore pleine de ressource ; il n’allait pas être déçu de la réponse. Le sang glissait le long de ma peau nue, s’incrustant à mes pieds. La douleur… Je n’en avais jamais connu physiquement parlant de plus cruelle. À cet endroit, le moindre grain de sable volant me mordait les   tissus   internes.   Les   crocs   venimeux   d’un   serpent   étant,   j’en   étais persuadée, une douce caresse à côté de cela. 

–    Avez-vous besoin d’une pause, me renseignais-je, jouant au même jeu arrogant que lui ? 

Il   me   fusilla   du   regard.   En   même   temps,   nous   avancions   l’un   vers l’autre.   Dans   un   fracas   contrôlé,   nous   nous   retrouvions   proches. 

J’esquissais un sourire malicieux, lui faisant un clin d’œil avant de laisser les flammes recouvrirent mon corps. Nul n’avait précisé que ce duel devait avoir lieu sans le feu de nos âmes. Peu nombreuses étaient les personnes qui connaissaient cette facette de ma magie. Ce n’était pas une capacité donnée aux Phénix normaux. 

En deux temps trois mouvements, j’étais dans son dos et frappais sa nuque du pommeau. Il fit un pas, manquant de tituber et de tomber. Il envoya   son   épée   dans   un   mouvement   circulaire   vers   moi   espérant probablement que cela puisse me toucher. Déjà, j’avais bougé plus loin. 

–    Vous êtes trop lent, Capitaine. 

Il   parcourut   notre   petit   cercle   de   combat   de   ses   prunelles   marron. 

L’espace d’un bref instant, je crus discerner de la peur. Sans doute avais-je rêvé. Un pas chassé vers lui, j’écartais son arme vivement avec la mienne et frappais son thorax de mon pied nu. Heureusement qu’il avait posé la plaque   de   son   armure,   sinon,   cela   ne   lui   aurait   pas   même   fait   des chatouilles. Me matérialisant derrière lui, je passais mon bras autour de son cou et serrais comme pour l’étrangler. La surprise lui fit lâcher son épée et nous tombions tous deux au sol. Sa masse m’écrasa le ventre et je crachais un petit filet de sang. Mon bras… J’avais terriblement mal… Mon souffle était coupé. Non… Je ne devais pas perdre… Pas si près du but. 

–    Cela suffit. 
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J’aperçus   un   autre   homme,   armé,   fin   et   élancé,   le   crâne   rasé.   De pétillants et profonds yeux verts qui transpercèrent mes prunelles sombres. 

Il prit un bras de Werneï et le dégagea de moi. Le soldat bourru reprenait son   souffle   un   peu   plus   loin.   Je   toussais   un   peu   et   allais   perdre connaissance à cause de ma blessure lorsque le nouvel arrivant souleva doucement ma tête. 

–    Yvatakéhana. 

–    Fermez les yeux Majesté, je vais veiller sur vous. 

Une voix douce, calme, apaisante. Je ne cherchais pas à comprendre ni même à réfléchir à ma situation et plongeais lentement dans le monde brumeux de l’inconscience. 
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Chapitre 12



L’Ours au cœur d’agneau







–    Bonjour Madame… Tu es réveillée ? 

Je   fronçais   les   sourcils.   Les   lumières   des   néons   au-dessus   de   moi brouillaient tout ce que mes yeux essayaient de capter. Je soulevais mon bras et grinçais des dents sous la douleur. Je ne savais pas où j’étais, ce que je faisais, mais je reposais sur un petit matelas assez confortable. 

–    Où suis-je ? balbutiais-je, la bouche pâteuse. 

J’entendis un petit rire doux et cristallin. Lentement, ma vision devint plus   claire.   Petit   à   petit,   je   pus   distinguer   une   jeune   silhouette   qui m’observait, tout sourire. Cheveux bruns, courts, yeux très verts comme ceux du Capitaine Werneï. 

Où était-il d’ailleurs celui-là ? 

Ce   n’était   pas  le   moment  de   m’en   soucier.   J’ignorais  ce   qui  m’était arrivée depuis… Oui. L’évanouissement sur la plage. Et cet homme qui avait dû me venir en aide. 

–    À l’hôpital. Tu étais blessée et inconsciente ; comme il n’y avait plus de chambres individuelles, tu as été mise avec moi le temps que tu te réveilles. 

Je serrais les dents me redressant un peu. Le petit garçon remonta un coussin dans mon dos me permettant d’être bien droite. 

–    Quelle heure est-il ? 

Il haussa les épaules et me désignant la fenêtre fermée par un volet par 246



lequel on pouvait apercevoir quelques images de l’extérieur. Je n’y voyais strictement rien justement. 

–    Je sais juste que c’est la nuit. 

–    La nuit ? m’écriai-je. 

J’avais dormi tout ce temps. J’avais passé la journée allongée dans un lit alors   que   la   guerre   s’apprêtait   à   venir  raser   Iragond.   J’essayais   de   me mettre debout comprenant alors que j’étais en sous-vêtements dans une chemise de nuit en papier. Tant pis. 

–    Non, reste  allongée…

Je ne l’écoutais pas. Je n’avais pas le temps de me reposer. Mon épaule droite, tout comme ma main gauche, était bandée. Une perfusion avait été reliée à mon corps. J’inspirais profondément et tirais sur le fil avant de me sortir de là. Je fis un effort pour me lever. Ma tête tournait et j’avais une soudaine envie de vomir. 

Une   fois   que   je   fus   à   peu   près  stabilisée,   droite   sur   mes   jambes,   je m’avançais vers la porte. Le petit bonhomme qui me tenait compagnie s’interposa, déclarant vivement, de l’inquiétude dans sa voix :

–    Non. On m’a dit que tu ne devais pas sortir et te reposer. 

–    Je n’ai pas le temps…

–    Papa m’a dit de veiller sur toi le temps qu’il revienne. 

J’esquissais un sourire fatigué passant vigoureusement ma paume valide dans ses cheveux, les ébouriffant. 

–    C’est gentil, tu es mignon. Mais je vais bien, c’est bon. Profites-en plutôt pour rentrer chez toi et jouer un peu…

–    C’est ici chez moi. 

Je fronçais les sourcils remarquant alors les jouets présents dans la pièce, l’aigle en papier mâché accroché au plafond et la maquette de train sur une table basse dans un coin de la pièce. Je mordillai ma lèvre inférieure :

–    Tu es là depuis longtemps ? 

–    Oh… Cela fait quatre ans. 

J’entrouvris la bouche, consternée par ce que je venais d’apprendre. Je le dévisageais   de   la   tête   aux   pieds.   Une   petite   bouille   ronde   aux   joues 247



parsemées de quelques taches de rousseurs. L’enfant était mince. Vu sa taille, je lui aurais donné huit ans, par contre son gabarit était plutôt celui d’un enfant de six ans. Je ravalais ma hâte de quitter cet endroit. 

–    Quatre ans… Mais…

Il sourit. Je devais être la moins à l’aise de nous deux. Il prit ma main entre les deux siennes me ramenant sur mon lit où je me rassis, encore choquée par ce que je venais d’entendre. 

–    Quel âge as-tu ? 

–    Neuf ans. 

Bon, j’avais pensé huit, je n’étais pas bien loin. Mais ce qu’il pouvait être   maigre.   Il   s’assit   en   tailleur   sur   le   lit.   Ses   petits   yeux   pétillants étrangement de vie me regardaient, curieux :

–    Et toi t’as quel âge ? 

–    Dix-sept ans. Pour… Enfin… Pourquoi es-tu ici ? 

Il remonta sur le matelas à quatre pattes pour ouvrir une table de chevet et   en   ressortir   un   petit   paquet   rose.   Il   l’ouvrit   et   me   le   tendit.   Je   le regardais, intriguée, avant de comprendre qu’il s’agissait de bonbons. J’en pris, l’examinant un instant. Cela ressemblait à un dragibus rose. Je le déposais   sur   ma   langue.   Le   bonbon   pétilla   quelques   instants   avant   de fondre dans ma bouche. Ce n’était pas mauvais. 

–    Merci. 

Il   rangea   son   paquet   et   tout   en   avalant   le   sien,   il   m’expliqua simplement :

–     Les docteurs m’ont dit que j’étais atteint d’un problème dans mon ADN. En fait, je suis comme un être humain. 

Je   réfléchis   une   seconde   mais  vraiment,   je   ne   comprenais   pas  ni  ne voyais où il voulait en venir. Il esquissa un superbe sourire. 

–    Cela veut dire qu’il y a eu un souci lors de ma conception. Le Phénix dont je suis la réincarnation n’est pas mort correctement. 

Mort correctement ? 

Parce qu’il y avait des morts correctes et incorrectes ? 

Pourtant, trop curieuse de vouloir en savoir plus, je ne l’interrompais 248



pas, attendant qu’il poursuive de son plein gré. 

–    Alors je suis né avec la constitution d’un être humain. J’ai la magie, mais je ne peux pas l’utiliser. Elle reste coincée dans mon corps. 

–    Coincée dans ton corps ? 

Il  n’eut  pas  le  temps de  m’en  dire   plus que  la   porte  de  la   chambre s’ouvrit.   Une   femme   plongée   dans   la   lecture   de   ses   documents,   des cheveux châtains attachés en chignon, une silhouette plutôt forte enfermée dans une blouse blanche d’infirmière. Lorsqu’elle leva ses yeux vers nous, elle lâcha les papiers qu’elle avait en main avant de se précipiter dans le couloir comme si elle venait de voir un fantôme. 

–    Tu lui as fait peur, me murmura le petit garçon. 

Je lui souris. Je n’avais pourtant pas l’impression d’avoir une mine si effrayante que cela. Il profita de cet instant de silence pour manger une autre petite boule rose. 

–    Au fait, tu ne m’as pas dit comment tu t’appelais. 

Il avala la sucrerie et sauta du lit pour s’approcher d’une petite armoire sous la fenêtre. 

–    Eryn. 

–    Enchantée, Eryn. Moi, c’est Gabrielle. 

–    Je sais, t’es l’Impératrice. 

Il me fit un clin d’œil avant de prendre un livre dans son tiroir. J’avais une raison supplémentaire d’apprécier ce gamin : il me considérait comme une personne normale. Son lit était un peu éloigné du mien et ses draps aux   motifs   colorés   ne   semblaient   pas   appartenir   à   l’hôpital.   Puis   je ramassais la perfusion que j’avais fait tomber. Je la posais sur le matelas avant de me rendre dans la petite salle de bain annexe. J’avais les cheveux sales   remplis   de   grains   de   sable.   OK,   j’étais   bonne   pour   une   douche. 

Encore. 

J’ouvrais   les   robinets   à   fond   et   rapidement   une   buée   se   forma   à   la surface du petit miroir carré au-dessus du lavabo. Je plongeais mes mains dans l’eau que je frottais ensuite sur mon visage, histoire de me décrasser un peu. La porte d’entrée de la chambre s’ouvrit à nouveau. J’essuyais ma peau avec la serviette que je trouvais accrochée tout près. 
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–    Eryn, tu devrais encore dormir à cette heure ! 

–    Palinooavez ino. 

Tiens,   c’était   son   père   qui   venait   d’entrer.   Et   cette   voix…   Je   la connaissais.   Il   était   de   dos,   mais   je   le   reconnus ;   c’était   le   Capitaine Werneï. Je me disais bien que ce gosse avait les mêmes yeux que lui. 

Werneï   prit   son   garçon   dans   ses   bras   au   moment   où   j’aperçus   deux infirmières, dont celle qui avait pris ses jambes à son cou. 

–    Tiens, vous venez voir si je suis encore en vie ? 

Le Capitaine se retourna vers moi arquant un sourcil. Je me souvins alors que je n’avais que cette maudite chemise de nuit en papier sur moi. 

Un léger rougissement s’empara de mes pommettes. 

–    Vous avez l’air en pleine forme, rétorqua-t-il. 

Aussitôt, les infirmières vinrent vers moi, inclinant la tête. J’esquissais un sourire, gênée par la situation. L’une d’entre elles me donna un peignoir en coton rouge et confortable. Je l’enfilais rapidement me sentant tout de suite beaucoup mieux. 

–    Oui, merci ça va mieux, dis-je rapidement. 

Les infirmières ne savaient pas vraiment ni quoi me dire ni où se mettre. 

Puis, celle un peu costaud, prépara quelques cachets dans sa paume avant de me les tendre, accompagnés d’un verre d’eau. 

–    Pour votre épaule, Majesté. 

–    Yvatakéhana. 

J’avalais les comprimés sans tarder et lui rendis le gobelet. L’autre me fit signe   de   m’assoir   sur   le   lit,   retirant   mes   bandages   avant   d’examiner délicatement ma paume. 

–    Où sont mes amis et le Sénateur ? 

Werneï remettait Eryn dans son lit, déposant un baiser sur son front avant   de   border   le   corps   de   son   enfant.   J’étais   loin   de   songer   que   le Capitaine bourrin pouvait avoir un cœur aussi tendre. 

Soudain,   je   serrais   les   dents   et   me   concentrais   sur   le   travail   des infirmières. La coupure piquait, c’était désagréable. 

–     Ne bougez pas, Majesté, nous allons désinfecter votre main. Mais vous cicatrisez vite, avec nos soins, il ne vous faudra pas longtemps pour 250



que retrouviez votre mobilité d’antan. 

J’acquiesçais. L’une refaisait un bandage tandis que la seconde posait un pansement   là   où   la   perfusion   avait   transpercé   ma   chair.   Elles m’indiquèrent de retirer mon peignoir tandis que Werneï lisant un livre à Eryn. Je m’exécutais, attendrie par la scène à laquelle j’assistais. 

–     Majesté, avec les doses que nous vous avons administrées, votre épaule ira mieux d’ici demain soir, mais dans la semaine à venir, ne forcez pas trop. 

–    Je vous remercie. 

La grassouillette quitta la pièce quelques minutes. L’autre rangeait la perfusion. Je me redressais au moment où elle rentra avec une pile de vêtements propres. 

–    Ce sont vos amies qui nous les ont données. 

Je  souris,  satisfaite, avant de prendre la pile de linges propres et de m’enfermer dans la toute petite salle de bains. J’avais l’impression que tout était disproportionné ; ma douche dans le palais devait faire la taille de cette pièce. Je posais mes affaires à même le sol, me déshabillais et me lavais rapidement, insistant surtout sur mon cuir chevelu. 

Je ne mis qu’un petit quart d’heure à me préparer, d’autant plus qu’avec une main abimée et une épaule esquintée, ce n’était pas particulièrement pratique. Je remarquais alors que Lys et Jennifer m’avaient fait apporter un pantacourt en toile noir, une chemise à manches trois quarts blanche et des bottines sans talon. Personnellement, je n’aurais probablement pas pris la chemise,   cependant   c’était   toujours   mieux   que   la   robe   de   princesse. 

Toutefois, ce détail était signé Jennifer Hannis, sans hésitation. J’agitais vigoureusement mes cheveux pour leur redonner un peu d’épaisseur bien qu’ils furent mouillés. Je pliais le peignoir et le vêtement en papier que je laissais sur le couvercle des toilettes. Quand je sortais, Werneï, assis sur une chaise, regardait son fils dormir. 

–    Je suis surpris. 

–    De quoi ? 

–    J’aurais pensé que vous auriez été bien plus lente que cela. 

–    Navrée de vous décevoir. 

Il se leva ajoutant :
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–    Je vais vous conduire jusqu’au Sénateur Grégoire. 

Je n’eus pas le temps de dire autre chose qu’il passa, embarrassé, une main sur son crâne chauve avant de déclarer sérieusement :

–    Et je tiens à m’excuser. 

–    Vous excuser ? 

–    Ouais… Vous savez… Mon comportement, votre bras…

–    Oh ! 

Je lui souris, me tournant vers Eryn qui s’était rendormi. Sans lâcher l’enfant du regard, je lui répondais :

–     Vous avez un très gentil petit garçon. Vous savez, Capitaine, vous n’avez pas entièrement tort. Oui, je ne suis qu’une gamine et oui, il y a beaucoup   de   choses   que   j’ignore   et   que   je   ne   comprends   pas   dans  ce monde. Mais quand je vois des personnes tel qu’Eryn, cela renforce l’une mes certitudes : les Eins n’auront pas Iragond ! À aucun prix. 

Werneï, pour la première fois, sourit. J’en fus tellement étonnée que je restais bouche bée. 

–     Alors   raison   de   plus   pour   m’excuser   de   nouveau,   je   vous   avais doublement sous-estimé, Majesté. 

Puis, il déposa un genou à terre et baissa sa tête vers le sol. Je me retrouvais tellement idiote là, au milieu de cette chambre d’hôpital que je ne   sus   comment   réagir.   Une   longue   minute   s’écoula   avant   que   je   ne parvienne à balbutier :

–    Euh… Relevez-vous, Capitaine… 

Il obéit simplement. Je braquais mes yeux dans ses prunelles émeraude. 

Chris avait trouvé son maître de ce côté-là. J’avais toujours trouvé qu’il avait de beaux yeux vert intense malgré cette pointe de bleu qui traversait son   iris,   mais   en   fait,   il   avait   une   sacrée   concurrence.   Puis,   j’ajoutais sincèrement :

–    Merci. 

–    Mes hommes et moi nous nous battrons pour vous. 

J’avais presque envie de lui sauter dans les bras tant j’étais soulagée et contente de ce qu’il venait de dire. Comme seule réponse, mon sourire s’élargit. 
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–    Bien, suivez-moi, le Sénateur vous attend. 

Je   quittais   la   chambre   d’Eryn,   un   petit   pincement   au   cœur   pour   cet enfant que je ne reverrais malheureusement peut-être jamais. Werneï ferma délicatement la porte dans son dos. Les couloirs étaient déserts alors qu’il faisait en effet sombre dehors. De petites flammes suspendues au-dessus de nous éclairaient notre avancée. 

–    Pardonnez ma curiosité probablement mal placée, mais Eryn, votre fils, il m’a parlée de sa maladie et je dois avouer que je n’ai pas tout saisi. 

Nous n’allions pas très vite. Je n’étais pas encore complètement remise de mon combat contre lui. Et je n’avais pas envie de tomber dans les vapes. 

–     Les   jeunes   Phénix   peuvent   utiliser   le   feu   qui   sommeille   en   eux autour de leurs cinq ou sixièmes années. Eryn n’a jamais pu le faire. Sa mère et moi nous nous en sommes rapidement inquiétés et c’est là que l’on a découvert qu’il était atteint de la meneïphyxtel. 

–    La maladie du feu intérieur ? 

–     Oui. Eryn possède les capacités magiques d’un Phénix mais elles sont  prisonnières   dans   son   organisme   sans  pouvoir  en   sortir.   Or,   notre pouvoir a besoin de s’extérioriser d’une manière ou d’une autre, sinon, il finirait par nous consumer de l’intérieur. 

–    J’ignorais que notre pouvoir était à double tranchant. 

Il soupira tristement. 

–     Beaucoup   l’ignorent.   Les   individus   atteints   ne   vieillissent   pas longtemps. Leur espérance de vie est comprise entre dix et quinze ans. 

–    Vous voulez dire, balbutiais-je, gênée et épouvantée, que…

–    Oui, Eryn ne deviendra jamais un homme. Il n’a qu’entre un et six ans pour profiter de la vie. 

–    Je suis désolée. 

Il ne me répondit pas. Je revoyais le visage d’Eryn, ses yeux brillants d’énergie, son esprit vif, ses manières délicates et attentionnées. C’était un sort bien trop cruel pour quelqu’un comme lui. 

Nous   quittions   le   bâtiment,   silencieux.   Dehors,   la   brise   marine permettait   à   l’air   de   conserver   une   température   des   plus   douces.   Cela 253



faisait du bien de sortir de ces murs emplis de tristesse. 

Nous marchions à travers les rues pavées et les maisons à deux étages mais dont l’architecture restait vaguement circulaire. Étonnant. Cela faisait très design. Sans parler des plaques noires toujours présentes sur tous les murs de cette cité calme. 

–    Capitaine, vous n’auriez pas l’idée de l’heure qu’il est par hasard ? 

–    Aux alentours de vingt-deux heures. Venez, la maison du Sénateur est sur les hauteurs par là. 

Je m’arrêtais quelques minutes à l’intersection des deux rues. Le sol fait de pavés semblait ne jamais avoir été fait pour des véhicules. 

Était-il possible que les voitures n’existent pas ici ? 

Je   percevais   le   bruit   de   la   nuit,   les   oiseaux   nocturnes,   les   insectes musiciens et le chant de la brise à travers les murs. 

–    Tout est si paisible…

–    C’est à cause de votre venue. 

J’accélérais le pas afin de ne pas me laisser distancer. Lui, ne se souciait pas vraiment que je traîne en cours de route. Il conservait le même rythme lent de sorte que je ne m’évanouisse pas. 

–    Pourquoi ? 

–    Le bruit de votre présence s’est rapidement répandu. Aussi, les gens sont devenus calmes et prudents. 

–    Prudents ? 

–    Vous leur faites peur. 

–    Hein ? 

Il   haussa   les   épaules,   ouvrit   les   grilles   sombres   d’un   manoir   qui   se dressait   devant   nous.   Intimidé   par   la   majesté   des   lieux,   je   rentrais doucement   dans   cette   allée   dallée.   Sur   les   côtés,   un   jardin   vert   où poussaient arbres divers et plantes colorées. 

–    Vous êtes l’objet de la prophétie, annoncée pour nous sauver… ou nous détruire. 

Nous remontions le sentier jusqu’à cette grande maison de pierre brune. 

Quatre   piliers   à   l’entrée   formaient   une   avancée   luxueuse.   S’en   suivait 254



quelques marches avant la porte d’entrée. 

–    Et vous ? Que pensez-vous de moi ? 

Il   ouvrit   la   porte   blanche   sans   me   répondre.   Aussitôt,   Jennifer   se précipita sur moi, me serrant dans ses bras comme si nous ne nous étions pas vues depuis des années. Et encore, là, c’était bien trop excessif. 

–    Mon Dieu, Gabi, j’ai eu tellement peur que tu sois morte. 

–    J’ai été touchée à l’épaule, pas au cœur. 

D’ailleurs, là, elle me faisait mal. Je la repoussais gentiment. Dans son dos   j’aperçus   le   Sénateur,   appuyé   sur   sa   canne.   Je   me   dégageais   de Jennifer et m’approchais de lui. Je ne savais plus comment l’aborder ni quoi lui dire. Son visage était indescriptible. Je m’arrêtais une marche en dessous de lui. 

–    Je…

–    Suivez-moi, me coupa-t-il avant de tourner les talons. 

Je déglutis, mal à l’aise, et le suivis sans mot. La maison dans laquelle je pénétrais était plus claire et beaucoup moins ornée que le palais. Mais l’architecture me faisait penser aux temples antiques sur Terre. 

Nous traversâmes un long couloir. Je le laissais me guider sans émettre la moindre objection. Bientôt, je compris que ni Jennifer ni le Capitaine ne nous avaient suivis. Juste devant une porte, il se figea, me faisant face. 

–     Je crois que certains naissent avec des dons. Vous êtes peut-être jeune, Impératrice, mais votre cœur est sage. Vous n’avez peut-être pas les mots politiques, mais ils n’étaient aujourd’hui pas nécessaires. Vous parlez simplement et vos actes ne sont pas d’une gloire extraordinaire, mais ils suffisent à émouvoir et à plaire. En quelques heures vous avez convaincu de nombreuses âmes. 

Estomaquée, je restais abasourdie lorsqu’il ouvrit la porte. Je n’avais pas trouvé   ma   performance   si   extraordinaire   que   cela.   En   y   réfléchissant, j’avais tout de même débloqué l’accès à quelques-unes de mes capacités ancestrales et avais fait bonne impression à un des Capitaines dont j’avais la charge de m’attacher leur confiance. 

Là, dehors, dans ce gigantesque espace vert étaient alignés des centaines de combattants armés. Mon cœur bondit dans ma poitrine. Le Sénateur Grégoire s’écarta. Ils étaient si nombreux. Je n’avais jamais vu autant de 255



soldats de toute mon existence. Non, en fait, je n’avais jamais vu autant de personnes vivantes réunies dans un même endroit. Aux côtés du Sénateur, je remarquais alors le Capitaine Werneï ainsi que l’homme qui m’avait recueillie  lorsque  j’étais  tombée  sur la  plage.  Je  ne savais  plus  où me mettre. 

L’homme   que   j’avais   rencontré   sur   la   plage   s’approcha   de   moi   en inclinant respectueusement la tête. Un frisson parcourut mon dos tandis que j’observais cet étranger aux manières délicates. 

–    Atika Alanaana. Permettez-moi de me présenter, je suis le Capitaine Laurent. Et je suis… votre vassal, Impératrice. 

Mes joues s’empourprèrent, gênée, davantage quand il déposa un genou sur le sol et qu’immédiatement les troupes l’imitèrent. Ma surprise n’en fut que plus grande lorsque le Sénateur malgré son âge et sa jambe qui le faisait   souffrir   s’agenouilla   lui   aussi.   Werneï   le   fit   une   nouvelle   fois. 

Comme un seul homme, ils dégainèrent leur épée, la levèrent avant de la planter dans le sol face à eux, leurs paumes sur le pommeau des lames. 

Dans l’angle à ma gauche j’aperçus alors Jennifer, Marine et Lys dont le bras était coincé sous celui de Grégory. J’aurais sans doute souri si je n’étais pas si choquée. Puis en arrière je vis Chris, une expression satisfaite sur le visage. Oui, merci Chris. 

Je m’avançais vers Grégoire et m’accroupis à son niveau, ramassant la canne qu’il avait laissée près de lui au sol. Je la lui tendis poliment en lui disant :

–    Sénateur, relevez-vous. 

Il prit sa canne à deux mains et déposa son regard sur moi un long moment sans rien me dire. Je tâchais de rester calme, mais j’avais peur. 

Peur de commettre la moindre erreur. 

–    Nous sommes tous prêts à vous rejoindre Impératrice. 

Je   l’aidais   à   se   remettre   debout   puis,   je   me   tournais   vers   les   autres Phénix toujours dans la même position. Des femmes comme des hommes, tous allaient se battre pour la paix. 

–    Tous, relevez-vous. 

Ils s’exécutèrent, firent pivoter leurs épées entre leurs doigts avant de les ranger   dans   leurs   fourreaux.   Le   Capitaine   Laurent,   souriant,   paraissait 256



attendre la suite de mes instructions. J’inspirais profondément lorsque la main de Chris se posa sur mon épaule. 

–    Gabi…

Je lui accordais à présent toute mon intention. Il murmurait de sorte que nous seuls puissions entendre. 

–    Je ne pense pas que toutes les troupes devraient se rendre au palais. 

–    Pourquoi ? 

–     J’ai réfléchi à cela depuis que nous sommes dans le train, mais en fait, cela ne ressemblerait pas à Lanks de tout misé sur cet affrontement. 

–    Que veux-tu dire ? Est-ce que tu sais quelque chose que j’ignore ? 

Il esquissa un sourire que je n’avais pas vu depuis longtemps se dessiner sur ses lèvres, cela faisait plaisir à voir. J’étais encline à l’écouter comme jamais. 

–    Je ne suis pas resté assez longtemps auprès des Eins pour connaître les plans de Lanks. La seule chose que je savais c’était cette invasion d’Iragond qu’il prévoyait. 

–    Mais ? 

–     Mais je ne pense pas qu’il s’arrête là. Gabi, il prévoit sa revanche depuis plus de trois millénaires. Un enfant mettrait au point une stratégie de ce type ; c’est suspect. 

Je fronçais les sourcils. Son jugement était fondé. Envahir le sol de ses ennemis et tout détruire pour s’emparer du pouvoir, ravager Iragond était trop simple. Il devait forcément avoir prévu le cas où ce serait l’échec. 

Et si tout ceci n’était qu’un leurre ? 

–    Dans tous les cas, Chris, je n’ai pas le choix. 

–     Oui,   je   suis   parvenu   à   la   même   conclusion.   Néanmoins,   rien   ne t’empêche de diviser une partie de tes troupes dans les plus grandes cités d’Iragond, juste au cas où. 

–    Et si nous étions alors en infériorité ? 

–    Je ne pense pas. Lanks est loin d’être un imbécile et Maroussia aussi stupide semble-t-elle être, je t’assure que c’est loin d’être le cas. Les Eins ont reformé leur armée durant des siècles, Lanks ne ruinera pas tout en un 257



coup de poker, il n’enverra pas l’intégralité de ses forces. 

Sceptique, je dévisageais Chris mordillant ma lèvre inférieure. Je doutais tout de même un peu. Les accusations de l’ancien Empereur étaient certes fondées, mais je craignais le piège. 

Et si le traitre c’était lui et non Julien ? 

Se pourrait-il qu’il se joue de moi ? 

Était-il toujours un Eins ? 

–    Tu ne sais pas mentir, déclara-t-il. 

Je sortis vivement de mes pensées et le regardais, interloquée. 

–    Je te demande pardon ? 

–    Tu ne me fais pas confiance. Écoute-moi bien, Gabrielle, je suis fou amoureux de Jennifer. L’idée qu’il puisse lui arriver quoi que ce soit me rend malade. Le fait que Lanks, Maroussia ou l’un de ces abominables soldats puisse s’en prendre à elle me donne des envies de meurtres. Fais-moi confiance… Je ne sais pas si ce que je te dis est la stricte vérité, je ne sais pas ce qu’il adviendra dans les jours à venir, mais je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour protéger celle à qui j’ai l’intention d’offrir mon cœur. 

Je   soupirais   puis   après   quelques   instants   d’hésitation,   je   finis   par murmurer :

–    D’accord. 

Je m’approchais de Laurent qui avait rejoint Werneï et le Sénateur. Ils attendaient impatiemment que je leur indique la suite. 

–     Capitaine Laurent,  seules vos troupes nous rejoindront au palais. 

Capitaine   Werneï,   répartissez   vos   soldats   sur   les   cités   principales   du territoire du Sénateur Grégoire. 

–    Mais, Impératrice, rectifia Grégoire, ceci est risqué, si Lanks lance son attaque sur Lonexofe, alors vous risquez de vous retrouver en sous-effectif. 

–     C’est  en effet  une possibilité,  Sénateur.  Mais je fais  confiance  à Chris, sa théorie tient la route. 

–    Alors c’est ça, son nom, rétorqua, bougon, Werneï. 
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Bon, mon cher ami n’avait apparemment toujours pas décidé de révéler son   identité   au   Capitaine.   Je   ne   pus   m’empêcher   de   sourire,   amusée, lorsque Laurent reprit :

–     Théorie ? Impératrice, l’on ne peut pas miser nos efforts sur une simple théorie farfelue d’un jeune Phénix. 

–    Et c’est pourtant ce que nous allons faire, Capitaine. 

–     Ce garçon pourrait-il venir en parler avec nous, proposa Grégoire, car depuis votre arrivée, hormis lors de votre duel sur la plage, il n’a pas dit un seul mot. 

Je n’en étais pas particulièrement étonnée. Chris avait beaucoup changé depuis que ses dons obscurs s’étaient éveillés, cependant… il n’était pas un mystère pour moi bien que ses agissements puissent sembler suspects et bizarres à tous ceux qui lui étaient étrangers. Je fis signe à Chris de nous rejoindre. Il haussa les épaules mais s’exécuta. 

–    Chris, ces personnes souhaiteraient que…

–    Ouais, tu vas enfin nous dire qui tu es, me coupa Werneï. 

Le Sénateur le fusilla d’un tel regard que même moi, qui n’étais pas concernée par cette œillade, sentis mon sang se glacer. Malgré son âge, il imposait le respect et la crainte. Il avait dû être un grand combattant de sa jeunesse. 

–    L’Impératrice sait qui je suis, ça devrait vous suffire, non ? Et puis vous avez déjà mon prénom. 

Je me retins de rire face à la vivacité d’esprit de l’ex-Empereur. En même temps, cette façon qu’il avait de parler de moi me faisait froid dans le dos. Je préférais être Gabrielle son amie, avant l’Impératrice d’Iragond et non l’inverse. 

–    Chris… s’il te plaît. 

–     Comme si tu ne pouvais pas leur dire toi-même mon nom, Gabi. 

Sérieusement, je n’ai rien à ajouter de plus que tu n’aurais été capable de leur dire. 

Il soupira et les dévisageant tour à tour, il se présenta enfin :

–    Christopher Layins. 

Le   teint   de   Laurent   blêmit   brusquement.   Le   Sénateur   demeurait   de 259



marbre tandis que Werneï avait approché instinctivement sa main de son épée.   Il   ne   fallait   décidément   pas   plus   de   deux   mots   pour   faire   forte impression. Je notais cependant qu’il évitait le « anciennement Empereur Eins ». La rumeur de sa courte ascension au pouvoir n’avait sans doute pas eu le temps de faire le tour d’Iragond. 

–    Vous êtes un membre de la famille de Julien ? Un descendant de la lignée... 

Le Sénateur empêcha Laurent de terminer de poser ses interrogations et demanda à Chris :

–     Eh   bien,   Layins,   qu’est-ce   qui   vous   a   fait   parvenir   à   une   telle supposition ? 

–     Gabi le sait et c’est tout ce qui compte. Libre à elle de me faire confiance  après,   ou  pas,  or,  c’est  le  cas.   Si elle   désire   vous livrer ces renseignements, elle le fera, mais dans le cas contraire, fiez-vous à elle. 

C’est votre Impératrice, non ? 

Je   comprenais   à   présent.   Si   j’expliquais   la   suite   d’évènements   qui avaient conduit Chris à cette hypothèse, alors tous sauraient qu’il avait été dans le camp ennemi, sa vie se retrouverait en danger et il serait discrédité. 

Le mieux pour l’instant était que ceux qui l’ignoraient encore n’apprennent pas qui avait réellement été Chris Layins, du moins, pas tant que la guerre n’était pas définitivement un mauvais souvenir. 

–    Soit, dit alors Grégoire sous l’air ébahi de Werneï. 

–     Dans ce cas, il n’y a pas de temps à prendre, répondis-je en me tournant   vers   la   foule,   Grégory,   accompagnera   le   Capitaine   Laurent jusqu’à… euh… Lonexofe. 

J’allais poursuivre lorsque la voix délicate de Lys s’éleva furieuse :

–     Et tu vas laisser Grégory tout seul mener tout ce monde jusqu’à Lonexofe? 

–    Oui. 

–    Non, reprit-elle. Je rentre avec lui et…

–    D’accord, la coupais-je simplement avant qu’elle ne se mette à étaler des arguments tout aussi incohérents. 

Elle ouvrit la bouche sans savoir quoi répondre. Là, comme cela, elle me 260



faisait penser à une carpe qui sortait de l’eau : ébahie, bouche ouverte, muette. Sans attendre plus longtemps, je repris mon discours :

–     Les autres, soldats sous l’autorité du Capitaine Werneï, vous serez divisés   entre   les   plus   grandes   cités   du   Sénateur   Grégoire.   Vous   vous préparerez à une éventuelle invasion. Si celle-ci a lieu, c’est que nous aurons été décimés. Protégez la population. 

Grégory, bras le long du corps et jambes serrées, se présenta à moi. Lys, non loin, perdait petit à petit son expression niaise. 

–    À vos ordres, Alanaana. 

Tous, en signe d’approbation, s’exécutèrent dans l’instant, formant des groupes, suivant leur chef le plus direct. Pendant ce temps, le Sénateur me demanda :

–    Je suppose qu’il est inutile de vous proposer de rester avec nous plus longtemps ? 

–    Inutile en effet. Merci, Sénateur. 

Le   jour   allait   se   pointer   dans   quelques   heures   et   lorsque   ses   rayons caresseraient l'horizon, tous devraient être à leur poste.  Les tâches avaient été   distribuées,   et   ils   m’obéiraient.   Je   pris   une   profonde   inspiration, relâchant   la   pression   que   mon   rôle   m’imposait.   Le   Sénateur   et   moi quittions les troupes en plein mouvement. Tout en me raccompagnant à sa porte, il me dit :

–    Je vous souhaite bon courage, Impératrice. 

Chris nous rejoignit peu après. Lui aussi, je le sentais plus détendu. 

–    Vous aussi, Empereur Christopher Layins. 

Soudain, comme si un courant électrique venait de nous traverser d’une même   décharge   nous   nous   figeâmes.   Le   Sénateur   esquissa   un   sourire amusé et complice avant de déclarer :

–    Bien sûr que j’étais au courant de l’identité du descendant du défunt Empereur Kévin. Christopher Layins, votre réputation vous précède plus que   vous   ne   le   croyez.   Nous,   politiciens,   travaillons   ensemble   et communiquons nos informations entre nous. Le Sénateur Léo et Pierre nous ont informés, la Sénatrice Léattitia et moi-même, de votre ascendance Eins. 
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–     Pourtant, balbutiais-je, étonnée, vous n’avez fait aucune remarque, vous lui avez fait confiance lorsqu’il a parlé de ses suppositions et…

–    Majesté, me coupa-t-il poliment, tout le monde commet des erreurs au cours de son existence. 

Il fit un pas vers mon ami qui, immobile, fixait, décontenancé, le vieil homme. Celui-ci déposa une main amicale sur son bras. 

–    Un homme qui goûte à un tel pouvoir, mais qui malgré cela avoue et assume ses erreurs ne peut pas être quelqu’un de mauvais. Vous avez été Empereur Eins, vous avez côtoyé Lanks mais aujourd’hui, comme Kévin autrefois, vous vous tenez aux côtés de l’Impératrice. Et tout comme lui, j’ai espoir que vous nous aiderez à apporter la paix. 

–    Merci Sénateur, se contenta de murmurer le puissant Eins. 

Je souriais, heureuse de le voir accepté parmi les nôtres sans que ses actes ne lui nuisent. Malgré tout, il ne fallait pas rêver, tout ne pourrait pas être tout le temps aussi simple. 

Jennifer, Marine et ma garde se regroupaient autour de nous. Quelques minutes plus tard, Lys au niveau de Grégory revêtit l’apparence de l’oiseau de feu. Les guerriers firent de même et, ensemble, ils prirent leur envol pour Lonexofe. Cet assemblage de flammes et de couleurs, cet envol de force, de courage et de détermination, emplit mon cœur de fierté. C’était beau. J’observais ce spectacle sans un mot. Nul ne faisait de bruit. Le cortège de guerre finit par disparaître à l’horizon. 

–    Comment se nomme le lieu où vit la Sénatrice ? interrogea curieuse Jennifer. 

–    Lalstraal, l’informa Marine. 

Werneï dans notre dos acquiesça avant de déclarer simplement :

–    Bonne route dans ce cas. 

–    Yvatakéhana, lui dis-je, songeant à son petit garçon. 

J’inclinais   mon   visage   devant   le   Sénateur   alors   que   je   laissais   mon pouvoir nous engloutir tous. Les flammes dévorèrent nos chairs pour nous faire réapparaître sur le quai. 

–    Allons-y, ordonnais-je. 

262









Chapitre 13



Bienvenue au pays des Princesses Parfaites







Le trajet jusqu’au territoire de la Sénatrice Léattitia nous prit encore deux jours. J’avais pris le temps d’étudier une carte d’Iragond et ce que je découvris ne fit que me surprendre davantage. D’abord, je crus que c’était moi qui avais un problème de vue et de perspective, mais non. 

Il s’agissait trait pour trait d’une mappemonde terrestre. Mais là, tout était   inversé :   les   mers   et   océans   étaient   les   continents   et   îles.   Les territoires   des   quatre   sénateurs   étaient   immenses,   sans   parler   de   mon territoire. J’appris que la ville adjacente au palais se nommait Lonexofe et était la capitale du Territoire Impérial : Impë'niï'a. La région contrôlée par le Sénateur Léo s’étendait à l’Ouest de la mienne. Korkël était noté comme sa ville la plus importante. Tout le long des côtes Ouest était représenté le domaine du Sénateur Grégoire et d’après ce que je pus comprendre, nous avions visité la grande cité de Merkina. Nous nous dirigions à présent bien à l’Est à Lalstraal, la Région des Lacs, dans la capitale de Theool. Nous devions avant tout, traverser de part en part la contrée du Sénateur Pierre. 

Une   région   indiquée   comme   particulièrement   boisée   et   sillonnée   de multiples cours d’eau. Je remarquais aussi que les deux Elfes avaient la gestion des parties les plus humides de la planète. 

J’étais   assise   sur   le   canapé,   ou   plutôt,   mon   dos   était   calé   contre l’accoudoir et mes jambes étendues sur les assises. Tranquille. Un plaid marron et orangé recouvrait mon corps. Dieu ce que je pouvais être bien. 

Je   profitai   également   de   ces   instants   de   paix   pour   approfondir   mes connaissances sur la langue de ce pays. Étrangement, je mémorisai assez 263



vite   les   mots   de   vocabulaire   ainsi   que   les   principales   structures grammaticales  des  phrases.  Bon, ce  n’était  pas encore  ça,  mais j’avais compris qu’il n’existait nulle conjugaison, adverse, adjective, ou autre. En réalité, tout était une question de suffixes ou encore du sens global de la phrase et de son contexte. Cependant, cela n’empêchait pas l’iragondien d’être un dialecte riche et complet. Il me faudrait certainement des années pour en maîtriser toutes les subtilités. À l’heure actuelle, je parvenais à énoncer les principales couleurs : d’el pour bleu, dei’el vert, de’el rouge, denei’el jaune, den ‘el marron, deni’el noir et dene’el blanc. Quant aux nombres, je comptais même jusqu’à cinq : reyn, tern, sven, neïm, vearn. 

Cette idée me fit sourire ; jamais je n’aurais pensé que cela me rendrait si heureuse de savoir énoncer une série de cinq chiffres. 

Je reposais le livre que je tenais sur mes genoux avant de laisser mon esprit vagabonder. Il me tardait de revenir au palais et d’être moi-même sur place, être informé de tout à n’importe quel moment. Mais non, et je ne pouvais   qu’attendre.   Je   savais   qu’il   me   restait   moins   de   quatre   heures avant notre arrivée à destination, mais cette fois-ci, ni maquillage, ni tenue élégante, ou encore chaussures raffinées. Je serai simplement moi. Et puis, je n’avais nullement l’intention de m’enraciner en courtoisie. Je voulais que ce soit encore plus rapidement que pour Grégoire. 

Déjà, j’étais moins stressée. Je savais que j’étais capable de vaincre en combat, je savais ce que je pouvais dire, je savais comment agir. Je me sentais prête, je n’avais pas le droit de faiblir. Je tendis le bras vers une tasse posée sur la table basse près de moi : chocolat chaud. Un délice. Mais chaud   était   un   terme   probablement   plutôt   faible :   brûlant,   bouillant conviendrait certainement mieux. Je souris avant d’y tremper mes lèvres. 

Un   frisson   parcourut   mon   échine   alors   que   l’on   frappait   à   ma   porte. 

J’arquais un sourcil, intriguée, avant de déclarer :

–    Oui, entrez. 

La poignée tourna et quelques secondes plus tard, Jennifer me rejoignait sur le fauteuil d’en face. J’avalais une gorgée de ma boisson avant de lui demander :

–    Tu voulais quelque chose ? 

–    Pourquoi avoir laissé partir Lys ? 

–     Je n’avais pas la moindre envie de l’entendre brailler et rouspéter 264



toute la journée. De plus, elle ne risque rien : Grégory est avec elle. 

Jennifer croisa ses jambes, triturant ses doigts entre eux. Je préférais ne pas m’avancer, mais je sentais que quelque chose la perturbait. Elle était une jeune fille plutôt sophistiquée, et là, avec ses cheveux relevés, ses quelques mèches bouclées et cette fine robe pourpre qui suivait les courbes de sa silhouette, elle me faisait penser à une de ses princesses hautaines et capricieuses. 

–    Je n’ai pas confiance en ce soldat. 

Moi, c’était en Julien que je n’avais pas confiance alors à chacune son point de vue. Pourtant, j’étais certaine que Chris partageait mon avis. 

–     Moi, si. Jennifer, ta sœur est actuellement entourée de centaine de soldats prêts à donner leurs vies pour défendre Iragond, alors oui, elle est en   sécurité   et   non,   je   ne   regrette   pas   mon   geste.   Et   puis,   elle   sera rapidement avec Alex et Fabrice au palais. 

Elle ouvrit la bouche sans rien ajouter de plus. Plus on avançait dans le temps, plus je commençais à me méfier de Jennifer. Il irradiait d’elle une beauté certaine, mais comme la plus belle des roses, elle dissimulait de dangereuses épines. 

–    Et tu ne t’habilles pas ? 

Je  compris  qu’elle  parlait d’une  tenue  convenable  pour  rencontrer la Sénatrice Léattitia. Pourtant, j’étais bien avec mon jeans trop court et mon haut trop large. Je ne voyais pas pourquoi je devrais porter les habits d’une reine de beauté dans lesquels je serais tout sauf à l’aise. 

–    Non. Je suis bien comme ça ! Et puis tu as vu l’état de la robe après mon combat contre Werneï ? Je n’ai pas envie une fois de plus de me retrouver gênée par un bout de tissu. 

Elle se leva pour fouiller dans mes placards. Je t’en prie, Jennifer, fais comme chez toi. Je levais les yeux au ciel avant de boire le reste de mon chocolat chaud. J’allais me replonger dans mon bouquin lorsqu’elle revint, une trousse à maquillage sous les bras. 

–    Mais tu n’as rien contre un peu d’artifice, non ? 

Je préférais ne même pas répondre. De toute façon, elle avait déjà ouvert la mallette. Je dus me redresser correctement. Elle s’installa près de moi et m’ordonna de rester immobile ce que je fis. Elle m’observa attentivement 265



un long moment avant de déclarer :

–    Non, Gabi, ça ne va pas être possible. 

–    Quoi ? J’ai un bouton sur le nez ? 

–    Non, mais tu es trop mal habillée ! 

Merci Jennifer, tout le plaisir était pour moi. Non, mais vraiment, qu’est-ce que ça pouvait lui faire ? 

–    Fais un effort, au moins le haut. Le bas, bon, ce n’est pas raffiné ni très impérial comme matière, mais ça passe. Le haut c’est très… garçon manqué, négligé et bof, en fait. 

–    Tout en délicatesse, soupirais-je. 

–    Oh, ne le prend pas mal, Gabi, je vais ça pour toi, quoi ! 

Bien entendu ! Elle partit farfouiller dans mes placards, une nouvelle fois. Ce n’était pas un moulin non plus… Je soupirai, inutilement, certes, mais   cela   faisait   du   bien.   Elle   revint   avec   une   chemise   blanche   aux manches trois-quarts assez simple mais avec un minimum de classe. 

–    Ça et ton… « jeans » ça devrait te rendre présentable. 

Je me laissais faire, n’ayant pas la moindre envie de me prendre la tête pour   si   peu.   Je   me   levais   donc,   retirer   le   doux   plaid  qui   me   tenait compagnie. J’enlevais mon vulgaire haut sombre et pris le chemisier de Jennifer. 

–    Quand je vois comment tu es faite, Gabi, je ne comprends pas que tu ne mettes pas ton corps en valeur ! 

Je fronçais les sourcils et me dépêchais de me vêtir pour ne pas rester plus longtemps  en  sous-vêtements.  Qu’elle   s’occupe  de  ses  affaires un peu ! Pourtant, comme souvent, je ne dis rien. Jennifer me fit signe de me rasseoir et une brosse en main, elle peigna mes longues mèches. Brunes, comme les siennes, quoique mes cheveux étaient bien raides contrairement aux siens bouclés. Elle prit un peigne et rassembla ma chevelure en une couette haute avant de progressivement la transformer en tresse. Elle me montra mon visage à travers un miroir de poche. 

–    Alors ? 

–    J’ai cinq ans là ! 

–    Je t’avais dit que tu serais adorable. 
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En fait, elle n’avait jamais rien dit de cela et elle n’entendait que ce qui l’arrangeait vraiment. Elle reposa la glace avant de s’attaquer au fond de teint qu’elle étala sur mon visage jusque dans mon cou. 

–     Rappelle-toi, s’il te plaît, je n’aime que moyennement les poupées Barbie. 

–    Pourtant, me contredit-elle, certaines sont bien maquillées. 

Je n’en doutais pas. N’importe quoi. Elle souligna mes yeux d’un coup de crayon avant de colorier mes paupières avec du noir et de foncer mes sourcils. Elle se figea un instant. 

–    Quoi ? 

–     Ouah ! J’ai l’impression que… Non… Enfin, ça te fait un regard d’assassin terriblement sombre comme ça. 

Hein ? Ouais. 

–    Je n’en ai pas envie de passer pour un serial killer, alors vas-y mollo. 

Elle acquiesça, prit un coton et du démaquillant avant d’effacer pour recommencer, telle une ardoise magique. Elle remit un coup de crayon, mais se contenta cette fois de souligner mes cils, sur la paupière d’un simple coup d’eye-liner. 

–    Beaucoup mieux ! 

Probablement. Elle passa ensuite quelques poudres sur mes joues. Je préférais ne même pas imaginer le résultat. Je n’étais pas particulièrement confiante. Elle me présenta le petit miroir. Une poupée de porcelaine. Ce fut la première pensée qui traversa mon esprit. Elle se leva avant de revenir avec une paire de talons noirs très fins. 

–    Hors de question, précisais-je à sa demande silencieuse. 

–     Mais   enfin,   Gabi,   ça   ne   ferait   que   mettre   en   valeur   tes   longues jambes et en plus ce n’est pas très compliqué de marcher avec ce style de chaussures. 

–    J’ai dit : hors de question ! 

–    Gabi, insista-t-elle. 

Non.   J’avais   supporté   le   maquillage,   je   refusais   l’humiliation   des chaussures de top model. Je la fusillais du regard, mais ma décision était sans appel. 
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–    N-O-N ! Non. 

Elle pouvait bien taper du pied et même se rouler par terre, cela ne changerait rien. Elle grimaça avant de s’affaler sur le sofa. 

–    Tu n’as pas la prestance d’une Impératrice, Gabi. 

Merci Jennifer. 

Je me perdais dans le paysage qui défilait sous mes yeux. De grandes étendues   bleues   avaient   remplacé   les   terres   verdoyantes   ou   bien   les horizons désertiques. La région des Grands Lacs portait bien son nom. 

–    Allez, déclara soudain Jennifer, je vais aller voir comment se porte Chris. Il a, lui aussi, peut-être besoin d’une styliste. 

Oui… Elle quitta ma chambre alors que je ne parvenais pas à quitter la porte qu’elle venait de franchir des yeux. 

À quoi jouait-elle ? 

Chris faisait son possible pour la charmer depuis longtemps maintenant et elle s’était contentée d’être un acteur passif. Elle me faisait penser à un morceau de fromage convoité par une souris. La souris, c’était Chris et désormais, le fromage était gardé par le féroce chat : Julien. Le fromage tentait la souris tout en restant contre le chat. Je ne comprenais pas ce comportement désinvolte. 

Je   repris   ma   lecture,   tentant   de   mémoriser   encore   quelques   mots   de vocabulaire.   Mais   en   réalité,   mes   yeux   se   perdirent   entre   les   lignes   et bientôt, je me mis à somnoler loin d’Iragond. 
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 Je ne me voyais pas, mais je savais que j’étais là. Je faisais quasiment partie  du  décor…  Mais j’étais  bien. Il  flottait  au-dessus d’un  paysage aride et rouge. Il était comme une illusion, comme une apparition divine. 

 Il avait deux ailes, deux ailes immaculées dans le dos. Dieu qu’il était beau. Son plumage tout aussi imposant que pur irradiait d’une lueur pâle. 

 Sa silhouette nue, ne paraissait pas souffrir de l’usure du temps ou du climat. Je tendis une main vers lui, il ne me voyait pas. 

 Sa peau était comme vernie par une couche de lumière. Les traits de son 268



 torse, de ses jambes ou de son visage équivalaient à ceux d’une statue de Dieu Grecs. 

 La perfection aurait-elle enfin une représentation ? 

 Mais   ces   yeux…   Ils   étaient   vides   de   sentiments,   d’expression quelconque. Deux gouffres blancs complètement vides et dont s’échappait également une agréable lueur. Il ressemblait à un ange. Il volait avec une grâce infinie. Je le suivais du regard. Un instant, je crus qu’il se tournait vers moi, mais rapidement, il se reprit et poursuivit sa route. Et je le suivais. Sans savoir comment, je l’accompagnais. 

 Soudain, un trou se créa dans le sol. Je sursautais et un filet de lave…  

 ou de sang en sortit. J’arquais un sourcil intrigué. Le liquide rouge avait la consistance du sang, mais la température et les propriétés de la lave. Le corps de l’Ange se chargea de lumière qu’il projeta dans la faille. Un cri strident en ressortit, alors que je tremblais de peur. 

 Qu’était-ce ? 

 Qui avait-il dans ces abysses sombres ? 

 L’ange monta haut dans le ciel, vers ce soleil noir. En y réfléchissant, je voyais s’échapper de la bouche de l’ange un petit nuage blanc. Il faisait donc si froid que cela… 

 Pourquoi ne ressentais-je rien ? 

 L’homme observa le sol, là où plus en plus de créatures sinistres en sortaient. De la fumée s’échappait des fosses béantes. Une main de sang, de   chair,   de   feu   et   de   cendres  en   sortit   dans   une   série   de   hurlements stridents. Je me crispais. 

 Comment un son pouvait-il créer une telle sensation de peur ? 

 L’Ange   accéléra   son   allure   afin   de   s’éloigner   de   cette   attraction démoniaque.   Bientôt,   il   quitta   la   surface   sombre   du   ciel.   Jamais   je n’aurais pensé que l’on puisse s’élever autant dans les airs. Il ne souffrait d’aucune   contrainte   gravitationnelle.   Il   ne   paraissait   pas   non   plus dépendre d’un quelconque besoin en oxygène. Il quitta l’atmosphère de son   monde   délimité   par   une   sorte   de   voile   vermeil.   Il   poursuivit   son ascension vers l’astre lunaire de nouveau éclatant de pureté. Ce fut en s’approchant que je compris qu’il ne s’agissait pas d’une lune ordinaire, mais d’une cité construite de façon sphérique sur de nombreux étages. 
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 Seulement, plus l’on était loin de la cité de lune, moins l’on pouvait se douter que cet endroit était peuplé. 

 Les   ailes   de   l’ange   s’illuminèrent   délicatement   jusqu’à   se   recouvrir entièrement   d’une   pellicule   étincelante.   Un   point   de   la   cité   brilla, répondant à son appel attirant l’ange à lui. 

 Il y eut un flash blanc et nous étions entrés dans la ville. Je ne me voyais toujours pas, mais j’étais présente, sans cesse. Un autre de ces semblables vint vers lui. Ils se ressemblaient tellement. Je ne voyais nulle différence entre   les   deux   créatures   dénudées :   identique   beauté   enivrante.   Ils   se mirent à parler dans une langue que je ne connaissais pas. C’était beau et fluide, une mélodie, presque un chant. 

 Les deux êtres ailés s’avancèrent dans la cité… Une cité fantôme. Il n’y avait pas âme qui vive. 

 Où la population était-elle donc allée ? 

 Si population il y avait eu un jour. Le silence… Il aurait été beau le silence s’il n’avait été mortuaire. À l’angle d’une rue, des centaines de carcasses   d’Anges   étaient  entassés  les  uns  sur   les  autres.   Et  quelques rares survivants y mettaient le feu. Une odeur de chair cuite et pourrie remonta à mes narines. J’en eus la nausée et me réveillais. 
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Je hurlais ; il éclata de rire, fier de sa blague. Il venait de me réveiller en sursaut. Oh, nom de Dieu, Chris tu étais un homme mort. Il était à moitié plié sur le fauteuil d’en face. Je lui lançais un coussin, répliquant :

–    Crétin ! Tu sais à quel point tu m’as fait peur ? 

Il continua de ricaner se défendant :

–    Oh le cri… Magnifique ! Une vraie chochotte là, Gabi ! Tu rêvais de quoi pour avoir si peur ? 

–    De toi, tu es effrayant ! 

Il se figea un instant, m’observa avant de rire derechef. Pauvre tâche. Je me pinçais le nez entre le pouce et l’index calmant les battements de mon cœur. Chris m’avait réveillée, et même si j’avais hurlé, je l’en remerciais. 
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Ce   rêve   était…   étrange   et   très   effrayant   dans   un   sens.   Mais   si   j’y réfléchissais bien, depuis que j’étais sur Iragond, la plupart de mes rêves étaient plus ou moins étranges… 

Sur Terre, je voyais Iragond, et ici, que pouvais-je bien observer ? 

–    On est arrivé. 

Je me redressais, remarquant alors que nous étions à l’intérieur d’une structure. Je me levai et sans adresser un regard au comique de service, je m’empressais de descendre du train. Marine et Jennifer avaient déjà posé pied à quai. Je fis de même pour faire face à un homme seul. Il portait un kimono léger et vert. Il inclina la tête, déclarant solennellement :

–    Atika Kalizna omede notva Lalstraal. 

J’arquais un sourcil. L’homme ne m’apprenait rien de bien nouveau sur notre position géographie, cependant :

Ne devons-nous pas rencontrer la Sénatrice ? 

–    Atika. 

Tout comme moi, il fut surpris par ma froideur. Mais je n’avais pas le temps de jouer avec les intermédiaires. En plus de cela, il me dévisagea de la tête aux pieds. Oui, je ne portais pas de robes de princesse. 

–    Où est la Sénatrice ? 

Il se redressa pour m’expliquer simplement :

–    Elle vous attend à son palais. 

J’acquiesçais et pris les devants de notre petit groupe. L’homme  qui m’avait adressé la parole marcha derrière moi, mal à l’aise, sans savoir comment me parler. Je restais calme et impassible. La situation était trop urgente : je n’aimais pas les bavardages inutiles et selon les situations le silence   ne   me   dérangeait  pas.   J’avais  l’impression   d’être   très  hautaine. 

Étonnamment, cela ne me dérangeait absolument pas. 

Il m’indiqua la direction du palais de la Sénatrice. Je sentais Jennifer se tendre un peu plus à chacun de nos pas. Je m’en fichais éperdument. Sur l’allée  qui  nous  menait au  palais,  des  fossés  remplis d’eau   avaient été creusés. Je n’osais m’en approcher, mais je me doutais avec ce que l’on m’avait dit que l’eau provenait d’un des Grands Lacs. Je trouvais cela beau. D’ailleurs toute la construction et l’élaboration des jardins intérieurs 271



reposaient sur cette eau. Je m’arrêtais un instant pour admirer la beauté des lieux. L'eau faisait intégralement partie de l’ensemble. Elle se torsadait au milieu des plantes épanouies. De multiples petites fontaines jaillissaient des sols ou encore des murs du palais. Celui-ci s’élevait bien moins haut que le mien, mais au premier coup d’œil je dirais qu’il couvrait plus de surface. La pierre me paraissait transparente, mais je compris rapidement que ce n’était pas le cas, et que l’eau devait passer entre deux couches de pierre donnant l’impression que le palais était presque vivant. Comme s’il possédait son âme propre. Un frisson parcourut mon corps. L’homme me désigna la porte d’entrée du plat de la main. Je m’en approchais, un peu impressionnée. Je n’eus pas le temps de la toucher qu’elle s’ouvrit. 

Je   déglutis.   L’intérieur   était   comme   l’extérieur :   bleuté   de   ce   liquide froid.   Des   centaines   de   serviteurs   s’activaient   dans   tous   les   sens   et rapidement, tous se figèrent pour majestueusement s’incliner devant moi. 

Je voulais un joker : prendre mes jambes à mon cou et partir vite de ce monde   grotesque.   Les   femmes   avaient   un   uniforme   identique   et   les hommes un autre. Bien droit, pas de plis : jupes et chemisiers pour ces mesdames,   et   pantalons,   chemises   pour   ces   messieurs.   Une   corde,   un révolver, un truc pour me faire quitter ce monde, vite ! 

–    Akita Alanaana. 

Tous   en   chœur.   Même   Chris   eut   un   mouvement   de   recul   alors   que l’homme   me   faisait   avancer.   J’inspirais   profondément   et   entrais.   Le raisonnable s’enfuyait et la folie m’envahissait. Devant moi se dressait un grand escalier de verre traversé lui aussi par l’eau. J’étais mal, je ne me sentais   vraiment   pas   bien   du   tout   là.   Alors   que   je   m’approchais   de l’escalier, les gens dans mon dos se redressèrent progressivement. Quelle belle synchronisation ! Je gravis lentement chacune des marches, un nœud à l’estomac, comme si elles allaient céder sous notre poids. J’entendais le chant du liquide qui ruisselait sous nous. Une fois en haut, nous tournèrent sur notre gauche, traversant un long couloir pour atterrir dans une salle de réception   gigantesque.   D’imposants   lustres   descendaient   du   plafond, illuminant une table aussi longue que la salle, couverte de plats froids ou chauds. C’était un buffet : nous étions à un buffet au milieu de Nobles. 

Tout   ce   que   j’avais   évité   depuis   mon   arrivée   venait   de   me   rattraper subitement. 

Le silence pesant et terrifiant s’installa. Je fis quelques pas alors qu’une 272



jeune femme vêtue d’une toilette de satin vert clair se détachait de la foule. 

Jennifer, à côté de moi, semblait plus à son aise. Je ne dis rien. La femme qui nous faisait face devait avoir   près de la quarantaine, mais elle était d’une telle élégance. Une coiffure remontait le derrière de sa chevelure, mais laissait libre le reste de ses mèches vénitiennes. Ses yeux passèrent des miens à Jennifer et elle inclina la tête devant celle-ci. Une chance sur deux : perdu. 

–    C’est un honneur de vous accueillir en ces murs, Majesté. 

Jennifer gloussa, amusée, tout en passant une main dans ses cheveux. 

J’allais craquer. 

Me fallait-il à tout prix une tenue de Princesse pour jouer mon rôle ? 

Je m’approchais de la femme, la Sénatrice Léattitia probablement. Je me raclais la gorge en rectifiant. 

–    Bonjour Sénatrice. 

Elle pâlit en redressant la tête. Stupéfaite, elle me dévisagea de la tête aux pieds. Apparemment, j’étais très loin de l’image qu’elle se faisait de moi. Pas de chance ! Je restais le plus détendue possible. Je remarquais alors qu’il n’y avait aucune lumière artificielle dans la pièce et que tout l’éclairage dépendait des rayons solaires qui traversaient la salle de part et d’autre. Ce n’était pas un mur qui la délimitait, mais des vitres par endroits traversées par des filets aqueux. 

–    Majesté ? Majesté. 

Elle s’inclina de nouveau, suivie par les Nobles derrière elle. Je voulais retourner dans le train. Ou encore mieux, chez moi. 

Chez moi ? 

Où habitais-je maintenant ? 

Une bouffée de nostalgie m’envahit et je soupirais. J’ignore ce qu’elle comprit, mais elle bafouilla :

–    Nous… Nous vous attendions avec impatience. 

Je ne lui répondis pas. Sans explication, je la dépassais pour me poster face à la table. Elle s’empressa d’ajouter :

–    Nous avons préparé ce buffet afin de célébrer comme il se doit votre venue à Lalstraal. Je vous en prie, vous et votre suite êtes cordialement 273



invités à faire comme chez vous. 

Cette fois je lui fis face et répliquais :       

–    Je ne suis plus chez moi nulle part, Sénatrice. 

Elle se crispa. Sa bouche marqua un rictus étrange. Chris s’était appuyé contre la porte d’entrée, les bras croisés sur le torse. Je repris :

–    Vos armées sont-elles prêtes ? 

Elle déglutit et répliqua beaucoup plus froidement :

–     N’êtes-vous   pas   ici   pour   obtenir   ma   confiance   et   celle   de   mes soldats ? Permettez-moi de vous dire que cette entrée en matière annonce de difficiles négociations. 

–    Négociations ? J’ignorais que la défense d’Iragond et la survie de ses habitants avaient besoin de négociation. 

Un bruit de fond s’éleva de la foule aristocratique. La Sénatrice s’attacha un air des plus hautains et vint vers moi, me faisant face, ses quelques centimètres de plus lui permirent de renforcer son arrogance. Cela n’avait strictement aucun effet sur moi, si ce n’était m’énerver un peu plus ! 

–     Vous   êtes   bien   trop   jeune   et   impertinente   pour   comprendre   les subtilités de la diplomatie ! 

–    Je ne savais pas que ces « subtilités » dépendaient d’un bon repas ! 

Et puis, comme une bombe, elle répliqua soudain :

–    Mes troupes ne se battront pas pour une gamine ! 

Je perçus très distinctement un mouvement de Chris aussitôt retenu par Marine. Cette Sénatrice me tapait sur les nerfs. 

–    Ce n’est pas pour moi que vos troupes doivent se battre, mais pour protéger leurs familles ! 

–    Leurs familles sont ici, elles resteront donc ici ! 

En fait, là, elle me faisait penser à une vieille harpie bornée. Trop dorloté dans ses tissus de soie légère entre ses murs aquatiques. Comme si rien ne pouvait l’atteindre ! Calme, Gabrielle, surtout ne tue personne ! 

–    Vous êtes une vieille chèvre inconsciente, soufflais-je. 

Jennifer retint un ricanement, tout comme le reste de la salle. Seul Chris et   mes   soldats   paraissaient   comprendre   à   quel   point   la   situation   était 274



tendue et…

Une claque retentit. Je tournais lourdement ma tête, posant ma paume sur   ma   joue   endolorie.   Elle   venait   de   me   gifler.   Les   gardes   qui m’accompagnaient dégainèrent leurs épées. Tous se turent. Je lui renvoyais un regard des plus noirs si bien qu’elle eut un mouvement de recul. 

–    Crevez toute seule dans ce cas ! 

Je tournais les talons au moment où le visage de Chris se décomposa et où   je   l’aperçus   courir   dans   ma   direction.   Je   crus   que   Léattitia   allait m’attaquer par derrière, mais sur le côté, les ombres s’assombrirent. Je me figeais, malade de comprendre ce qui se passait. Le verre autour de nous éclata,   l’eau   dans   les   fenêtres   se   répandit   sur   le   sol   faisant   pousser quelques cris. Je me retournais et fis face à un des soldats de l’armée de Lanks. Les Eins avaient déjà envahi Iragond ! 
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Chapitre 14



Eau de sang







Ce n’était pas possible, je ne voulais pas y croire. C’était un cauchemar, tout ce qu’il pouvait y avoir de plus monstrueux. Les Eins nous avaient retrouvés, les Eins avaient passé le portail, les Eins avaient envahi Iragond. 

Chris passa ses bras autour de Jennifer. Marine et les gardes formèrent un cercle autour de moi et la Sénatrice. Mais à voir la réaction des nobliaux, je n’étais pas celle qui avait le plus besoin de sécurité. Il y avait des règles, un protocole à respecter. Je n’en avais rien à faire. 

–    Capitaine, ordonnais-je, protéger les invités. 

–    Alanaana ? 

–    C’est un ordre, Capitaine ! 

Elle me jeta un regard comme pour s’assurer que je n’étais pas folle et d’un geste, les soldats nous quittèrent pour porter assistance aux convives. 

La Sénatrice ouvrit de grands yeux, étonnée. Tous les accès étaient bloqués par les soldats de Lanks. L’un d’entre eux se détacha du groupe et se posta devant la Sénatrice au regard sévère. 

–    Nous prenons possession des lieux. 

–    Je ne pense pas, répliquais-je sans permettre à Léattitia de défendre elle-même son territoire. 

Le   Capitaine   Eins   fit   volteface.   Comme   si   j’en   avais   peur.   Il   me dévisagea un long moment avant de ricaner amusé. 

–    C’est bien elle ! Votre Majesté, reprit-il ironique, c’est un plaisir de 276



vous voir ici. 

–    Plaisir non partagé. 

–     Vous   ne   sortirez   d’ici   que   sous   notre   surveillance   et   nous   vous conduirons auprès de Lanks. 

–    Gabrielle, c’est quand tu veux, déclara Chris ! 

Le   Capitaine   changea   de   cible.   Il   se   retrouva   nez   à   nez   avec   Chris. 

Instinctivement, il eut un mouvement de recul. Là, j’avais envie de rire. 

Jennifer   était   réfugiée   dans   le   dos   de   l’ancien   Empereur.   Les   Nobles avaient pour les plus sensibles pris place sur des chaises en hauteur pour ne pas sentir l’eau sur leurs pieds. Eh oui, les chaussures fermées avaient pas mal d’avantages. 

–    Vous ici… 

Les yeux de Chris changèrent de couleur. Ce n’était pas particulièrement un bon signe, mais au moins, ses intentions étaient des plus claires. Chris ne chercha pas à comprendre et plaqua ses doigts sur la gorge du Capitaine du   groupe   d’Eins.   La   réaction   ennemie   ne   se   fit   pas   attendre   et brutalement, un de ses subordonnés appliqua la lame de son épée sous le menton de Léattitia. Qu’elle se débrouille toute seule la harpie. Sauf que je ne le pensais pas vraiment. 

–    Chris, lâche-le. 

Il   ne   bougea   pas.   Les   deux   Eins   s’affrontaient   du   regard,   une méchanceté et une haine pure passaient entre eux. Je déglutis. Je n’avais pas vraiment envie que la Sénatrice soit assassinée. 

–     Suffis, dis-je à la créature qui la retenait prisonnière de sa lame. 

C’est moi que vous voulez, alors prenez moi à sa place, je ne me débattrai pas. 

–    Gabrielle, rétorqua Chris, furieux…

–    Ferme-la ! 

Celui qui maintenait Léattitia disparut dans une brume noire jusqu’à ce que je sente un métal froid dans ma chair. Je serrais les dents, retenant un hurlement que Jennifer poussa pour moi, et tombais à genoux. Je posais mes mains à droite au-dessus de ma poitrine. C'était la deuxième fois en très peu de temps que l'on me transperçait... Ma peau se retrouva teintée de rouge. Je mordais ma lèvre inférieure pour ne pas hurler. J’avais mal. Je 277



tremblais   alors   que   la   lame   remua   dans   ma   chair   pour   en   ressortir lentement. Un sanglot m’envahit avant de laisser place à une larme. Le soldat Eins se pencha vers moi en approuvant :

–    Oui, tu ne bougeras pas ! 

Un filet de sa bave coula le long de ma joue. Je souffrais trop pour avoir envie   de   vomir.   Le   monde   s’activa   autour   de   moi.   Chris   comme   le Capitaine Marine réagit à cette attaque. Je ne bougeais plus. Ma vision se troublait. Je percevais la magie s’activer tout autour de moi, mais je ne distinguais   plus   rien.   Mes   mains   touchèrent   le   sol   et   en   particulier   la surface humide qu’il était devenu… Je détestais l’eau. 

–    Alanaana ! 

Un cri. Je fermais les paupières un instant. Ma respiration était plus lourde, j’en avais assez de ces conflits. 

Comment nous avaient-ils retrouvés ? 

COMMENT ? 

Julien ! 

Je   perçus   un   bras   autour   de   mes   épaules.   Mes   yeux   s’ouvrirent   de nouveau.   Il   allait   payer !   Payer   pour   mes   parents,   payer   pour   cette invasion, payer pour tout ce qu’il avait fait. Je me redressais. Je compris qu’il s’agissait de la Sénatrice près de moi. Elle m’aida à me lever. Je ne sentais plus la douleur, je voulais me venger et j’avais trouvé quelqu’un à ma portée. Mon sang glissait sur mes vêtements jusqu’à imbiber le sol. Peu m’importait. Marine se précipita vers nous tandis qu’un invité tombait au combat plus loin. 

–    Majesté ? 

–    Ne vous ai-je pas dit de défendre les invités ? 

Ce fut un de mes soldats qui fut blessé. Elle, elle se figea, stupéfaite. 

Mes poings se serrèrent alors que Chris affrontait le Capitaine ennemi, Jennifer, dans son dos, qu’il protégerait à tout prix. Les combats prenaient une dimension plus que meurtrière. Et ici, il n’y avait que peu de soldats… 

et trop de personnes à défendre. Personne n’avait le droit de s’en prendre à mon peuple. JAMAIS ! 

« Tu es unique, Gabrielle. »
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Cette voix. Encore elle. Je me sentais revivre, comme transporté dans une autre dimension où je ne craignais rien. J’étais entière. 

« Tu es bien plus que la vingt-troisième éristale, bien plus que l’objet de la prophétie, bien plus que l’Impératrice d’Iragond. »

Je ne saisissais rien. Rien, sauf une chose : j’avais le pouvoir d’arrêter cela.   Un   Eins   son   arme   à   la   main   accourut   vers   nous.   Marine   et   lui échangèrent quelques passes avant qu’il ne la fasse déséquilibrer. J’écartais vivement la Sénatrice sur le côté tandis qu’une flamme à la main, il me toisait et employa sa magie à me détruire. L’instinct prit le dessus sur tout autre réflexe et je croisais mes bras. Son pouvoir entra en moi, devenant mien. 

« Plus que Karistë, tu es Gabrielle Zaneski. »

Je perçus une énergie nouvelle parcourir mes veines. Cela n’avait plus rien à voir avec les souvenirs de Karistë. Non, c’était bien plus que tout cela. 

D’où cela venait-il ? 

Je ne le savais pas. 

Mais mon ennemi s’immobilisa. Je tendis la main dans sa direction et écartais brutalement mes  doigts.   Ses muscles se   contractèrent.  Léattitia était tendue alors que les affrontements s’atténuaient. J’avais envie de rire. 

Un rire nerveux et machiavélique. Le feu se propagea lentement jusqu’à mon adversaire. Ma magie s’insinua en lui. Aucune pitié. Il ne serait que le premier   de   la   longue   liste   de   cadavres   que   je   laisserai   derrière   moi aujourd'hui. L’Eins hurla. Les flammes consumèrent sa chair. Une odeur terrible envahissait la pièce, je n’éprouvais nul dégoût. Ce qui était loin d’être le cas de Jennifer. Mais la séance de torture prit fin avec la mort de la   créature.   Je   balayais   la   salle   des   yeux.   Le   Capitaine   Eins   avait abandonné Chris pour observer tous mes faits et gestes. Étonnamment, ce fut un sourire de satisfaction qui étira ses lèvres. Comme l’autre, je lui ôtais toute possibilité de mouvements et le tuais. Moi qui avais toujours été dégoûtée de tuer, moi qui ne me pensais pas capable de retirer la vie, je m’étais lourdement trompée… comme sur beaucoup de choses. C’était si simple. Si…

La douleur revint brutalement. Cette sensation de puissance s'évanouit et je m’écroulais sur le sol, épuisée. Pourtant, ce n’était pas le moment de 279



flancher.   Non,   je   ne   pouvais   me   permettre   de   me   laisser   aller.   Mes paupières se fermaient. J’avais mal… Mon épaule… Je perdais la notion du temps. Le sang s’écoulait de ma blessure et chatouillait mon visage. On me retourna sur le dos surélevant ma tête. Il n’y avait que mes cheveux qui trainaient dans l’eau à présent. 

–    Alanaana ? 

–    Gabrielle ! 

Jennifer… Je reconnus le son de sa voix. J’étais presque étonnée qu’elle se soucie de moi. Mais savoir mes amis, ceux de ma vie passée, proches, cela me faisait du bien. Je pouvais presque oublier Iragond, la guerre, les Eins, les Phénix… Maroussia. 

Était-ce le moment de penser à elle ? 

Sûrement pas. 

Une main à la fois douce et tremblante passa sur mes joues, écartant mes mèches brunes. Des voix tonnèrent. Je sentis que l’on me soulevait et il n’en fallut pas beaucoup plus pour que je perde connaissance. 



Lorsque j’ouvris les paupières, un bip sonore se mit à rythmer le calme de la pièce. Je soupirai avant de me redresser un peu. 

Étais-je encore à l’hôpital ? 

Encore pour mon épaule ? 

Marre. 

–    Majesté ? 

J’attendis de correctement discerner la silhouette près de moi avant de répondre : 

–    Ouais… Marine, aidez-moi à me relever. 

Elle   s’empressa   de  m’obéir  et  cala   des  coussins  dans  mon   dos  pour m’aider à rester debout. 

–    Où sont les Eins ? 

–     Vaincus.   Votre   petit   tour   de   passepasse   les   a   suffisamment impressionnés pour nous permettre de prendre l’avantage. 

–    Je dois me lever. 
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–    Majesté, je vous en prie. 

Je ne l’écoutais pas et quittais le lit. Le haut de mon corps était recouvert d’un bandage blanc et souple. Une épaisseur supplémentaire protégeait ma plaie. On avait dû me faire des points. 

–    Combien de temps depuis l’attaque ? 

–    Deux jours ! 

Prise   de   colère,   je   m’emparais   du   verre   sur   ma   table   de   chevet   et l’envoyais contre le mur en face où il explosa. Oui, c’était puéril, mais oui, ça me faisait un bien fou. 

–    MERDE ! 

–    Calmez-vous. Cela ne sert à rien de vous mettre dans cet état. 

Deux jours que les Eins étaient sur Iragond, deux jours que nous ne faisions rien à cause de moi. Je m’en voulais. Je n’avais pas à bloquer la défense d’Iragond. 

De quel droit pouvais-je rester oisive ? 

–    Vous avez raison, m’énerver ne sert à rien. Rester ici ne sauvera pas non plus Iragond. 

Je remarquais mes vêtements lavés sur le fauteuil aux pieds de mon lit. 

Rester   ici   ne   servirait   à   rien.   Sans   attendre   l’aval   de   qui   que   ce   soit, j’enfilais un T-shirt blanc à manches courtes puis un jeans avec des bottes hautes, souples et plates. 

–    Majesté, vous n’êtes pas encore rétablie. 

Je   ne   l’écoutais  plus.   Les  antidouleurs  que   l’on   avait  dû   me   donner faisaient largement effet, autant en profiter. Je m’approchais de la porte lorsqu’elle m’interpella :

–    Gabrielle…

Je me retournais vers elle, adoucissant mon regard. Elle poursuivit :

–    J’ai… vraiment eu peur lors de l’attaque. Ne… j’ignore ce qui t’es arrivée, mais ce pouvoir, aucun Phénix ne le possède. 

Je haussais les épaules. Je n’avais aucune réponse. Je vins vers elle et déposais mes paumes sur ses bras avec douceur. 

–    Merci Marine. Mais, ça va aller. 
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Elle   ne   me   répondit   rien.  Après   un   instant,   je   quittais   la   pièce.   Le changement   de   tension   fut   immédiat :   chaque   angle   était   étroitement surveillé. Rapidement, la porte s’ouvrit dans mon dos et Marine se posta à mes côtés. Je souris toute seule, en imaginant Léattitia me donner raison. 

Je me mis à avancer, le Capitaine sur mes talons. 

–    Par ici, Alanaana. 

Je la suivis et après quelques minutes, nous nous retrouvâmes dehors. Ici aussi venait de se planter au milieu des cours d’eau et des fleurs, des soldats armés. Marine me guida à travers le jardin : un véritable labyrinthe d’élégance et de raffinement. 

–    Vous allez partir vous battre ? 

–    Oui. 

–    La Sénatrice a changé d’avis, la moitié de ses hommes sont en route. 

–    Ils n’arriveront que trop tard et fatigués par le trajet. 

A   contrario,   Grégory   comme   Léo   et   Pierre   devaient   organiser   la résistance. S’ils étaient vivants… Lys ! Peut-être que Lanks les avait tous tués.  Une  boule  entreprit de  ronger  mon  estomac.  Je  ne  voulais  pas  y croire, et pourtant… Pourtant j’avais peur de cette terrible vérité. Nous arrivâmes par la face ouest du palais et je découvris des ouvriers employés à réparer les vitres brisées par les Eins. Marine me guida jusqu’à une petite porte   qui   nous   mena   dans   un   couloir   étroit   et   sombre   dans   lequel   on entendait l’eau couler. Elle ouvrit un loquet sur le côté, poussa le pan d’un mur et je me retrouvais dans un petit bureau derrière lequel la Sénatrice était en train d’écrire. Elle avait ramené ses cheveux en arrière ce qui mettait en valeur ses traits elfiques fins et tirés, tout comme ses oreilles. 

Elle se leva brusquement pour incliner sa tête. Je lui rendis son salut. Le Capitaine allait nous laisser lorsque je la retins vivement :

–    Non, restez Capitaine. 

Elle acquiesça. Elle n’avait probablement pas apprécié la claque que m’avait mise Léattitia. Elle referma la porte et se posta dans mon dos. 

–    Alanaana, je suis ravie de vous revoir debout si vite…

–    Si vite ? 

Je lui lançais un regard noir de colère. 
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Si vite ? 

Deux jours que les Eins étaient arrivés ici et tout allait bien. Je serrais les poings, furieuse. Elle se reprit rapidement :

–    J’ai envoyé la moitié de mes troupes à…

–    Lonexofe, je sais. Ils n’arriveront pas à temps. Où est Chris ? 

–    Sous surveillance dans le palais et…

J’explosais :   Chris   sous   surveillance,   cherchez   l’erreur.   Il   était   sans doute le plus puissant atout que nous possédions ! 

–    Comment ça : sous surveillance ? 

Pourquoi ? 

Parce qu’elle avait su qu’il était un Eins, un ancien ennemi. NON ! Il n’y était pour rien dans cette attaque, lui. J’avais envie de lui crier ses quatre vérités en face. Elle était sotte ou bien complètement folle, mais c’était forcément l’une des deux options qui était la bonne. 

–    Conduisez-moi à lui, ordonnais-je sèchement. 

Elle ouvrit la bouche pour se défendre, mais capitula. Je notais qu’elle paraissait  plus  vieillie   et  fragile   que  le   jour  de   mon   arrivée.   Entre   ma blessure due au combat contre Werneï et le coup porté par l’Eins, nous n’avions   perdu   que   trop   de   temps.   De   portes   en   couloirs,   nous empruntâmes un escalier en colimaçon. Finalement, nous parvînmes à une pièce devant laquelle deux gardes étaient postés. Ils s’inclinèrent, mais sans leur adresser un mot, je pénétrais dans la pièce. Il s’agissait d’un salon privé. Jennifer lisait et Chris observait le paysage dehors, immobile. 

–    Gabi, s’écria la jeune fille en me prenant dans ses bras. 

Oui, bien sûr, nous avions le temps pour les câlins et pour les scènes hypocrites de sentimentalisme. 

–    Comment te sens-tu ? J’étais folle d’inquiétude, tu sais. 

Oui  Jennifer…   Oui.   Folle   d’inquiétude   seule   entre   quatre   murs   avec Chris.   Julien…   Chris…   Chris…   Julien…   Je   l’écartais   un   peu   de   moi tâchant de sourire. 

–    Oui, ça va. Merci. Chris, il faut qu’on y aille. 

Il toisa la Sénatrice pour faire un pas vers moi, toujours aussi calme et 283



serein. Elle déglutit, mal à l’aise. Je n’avais jamais remarqué à quel point Chris parvenait à imposer sa présence par son silence. 

–    C’est ce que je voulais faire aussi. Jennifer doit repartir par le train avec la garde. 

–    Mais, protesta-t-elle…

–    Et nous, on prend la voie rapide, poursuivit-il comme si elle n’avait rien dit. 

J’approuvais et aperçus quelques sandwichs sur la table basse. Je passais entre  Chris et  Jennifer  pour  me  servir.  Après  tout,   j’avais relativement faim. La Sénatrice n’osait pas intervenir dans notre conversation, et il ne valait mieux pas en effet. Il ne me fallut que peu de temps pour avaler le premier sandwich et je ne tardais pas à en prendre un autre, tant pis pour la politesse. Entre deux bouchées, je répondis tranquillement :

–    Oui… Je suis d’accord. 

–    Pas moi, contesta de nouveau et inutilement Jennifer. 

Chris l’avait anticipé depuis un moment et moi depuis mon entrée dans ce   petit   salon.   Si   Jennifer   restait   loin   de   nous,   cela   nous   faciliterait pleinement la tâche pour détruire Julien. Ce que je pouvais avoir envie de lui arracher les doigts un par un avant de le dépecer entièrement. Le voir souffrir, lentement mourir, doucement nous supplier de l’achever. Qu’il aille en enfer, qu’il retourne avec ces démons maléfiques dans ce trou sous Terre   qu’ils   n’auraient   jamais   dû   quitter.   JAMAIS.   Une   traîtrise   de   ce niveau ne lui apporterait aucune clémence. Je le tuerai. Chris satisferait son orgueil et moi, j’assouvirai un début de vengeance. 

–    Majesté, laissez-moi vous accompagner. 

J’hésitais un instant à la requête de Marine. 

Sans elle dans le train, Jennifer serait-elle en sécurité ? 

Après tout, ce n’était pas après elle que Lanks ou Maroussia en avaient. 

Elle ne risquait rien. Quant à Marine, elle était indispensable. Son poste de Capitaine était primordial. 

–    Entendu. Chris, il faut que ce soit toi qui nous amènes, les Eins vont sentir ma présence sinon. 

Il approuva. Je posais une main sur son épaule avant de me permettre de 284



vérifier juste au cas où :

–    Tu y arriveras ? 

–    A quoi ? 

–    À nous amener tous les trois sur une aussi grande distance ? 

Il sourit, amusé. 

–    La distance n’a rien à voir. 

–    Et la charge ? 

Il ricana, moqueur, avant de se tourner vers Jennifer. Elle faisait la tête, les bras croisés sur son ventre. Elle fronçait les sourcils, contrariée. Peu importait.   Je   préférais   remplir   ce   silence   en   m’adressant   sur   un   ton d’avertissement à Léattitia :

–    Nous nous reverrons à la fin de la guerre. 

Je n’oubliais pas. Elle et moi devrons parler et régler pas mal de détails. 

Elle s’inclina respectueusement au moment où Chris déposait ses lèvres sur   celles   d’une   Jennifer,   abasourdie.   Je   me   figeais   avant   de   racler bruyamment ma gorge pour faire rappeler notre présence. Elle gardait ses lèvres entrouvertes et ses yeux écarquillés. Chris lui sourit, passant ses doigts sur sa joue avant de reculer d’un demi pas. Oui, ben c’était bon, on avait compris : tu partais éliminer le mec pour récupérer la copine. 

–    Et si on y allait maintenant, hein ? 

Je venais de grommeler cela tout en tirant Chris vers le Capitaine et moi. 

Dans un dernier sourire à sa chère et tendre, il entoura nos corps de brume sombre et le monde autour de nous s’éteignit. Le changement de lieu était quasi immédiat, seulement, durant les dixièmes de secondes où nous étions dans le noir, notre être semblait se retrouver au-delà d’un monde ou d’un temps quelconque. 

Le soleil éblouit nos yeux tandis que nous nous trouvions dans la Galerie des   Mille   Roses,   ou   plus   précisément   à   l’endroit   où   nous   nous   étions cachés de la vue de Julien. Il n’y avait pas de geste plus clair pour désigner ses  intentions.   L’air  était  chargé   et  lourd.   De   la   fumée   brouillait   notre vision des choses. 

–    Ils doivent faire brûler nos bâtiments, murmura Marine. 

Je fronçais les sourcils et sortais des rosiers pour me dresser sur l’allée 285



de petits cailloux blancs. Je faisais face à l’endroit d'où la fumée provenait, là où elle était bien plus épaisse. Je réfléchissais à ma rapide exploration du palais. Je me rappelais avec précision de chaque virage de chacun de mes pas. Ma chambre, l’escalier, les couloirs, la chambre d’hôpital…

–    Marine, par là c’est… 

–    L’école. L’école et l’hôpital, me confirma-t-elle. 

Là, c’était à cet endroit que nous nous étions rencontrées, elle et moi. Je tâchais de me rassurer : il s’agissait de Phénix ; malades et enfants certes, mais nous ne craignons pas les flammes. Chris fouilla les environs du regard déclarant :

–    Vous allez devoir vous passer de moi. 

–    Tu vas le chercher ? 

–    Oui. 

–    Sois prudent, d’accord ? 

Il  me  sourit  avant de  disparaître.  Je  fis quelques  pas,  tout de  même inquiète. Je mordillais ma lèvre inférieure nerveusement. 


–    Notre pouvoir a-t-il des limites ? Le feu pourrait-il nous tuer à une certaine amplitude ? 

–    Vous parlez des enfants ? 

–    Oui. 

Je lus dans ses yeux qu’elle se faisait tout autant de soucis que moi. Ma décision   était   donc   prise.   Sans   me   soucier   de   mes   blessures   et   faisant totalement abstraction d'une quelconque douleur, je me précipitais sur le chemin entre les fleurs couvertes pour certaines de cendres, Marine sur mes   talons.   Nous   franchîmes   le   portail   avant   d’apercevoir   de   vieilles flammes sombres s’élever dans le ciel, embrasant les murs. J’accélérai le pas pour entrer dans le bâtiment lorsque Marine me saisissant le bras m’en empêcha. 

–     L’incendie est alimenté par de la magie Eins. Si vous entrez, vous serez tuée. 

Une vitre éclata. Mon cœur tambourinait dans ma poitrine. À cet instant, j’avais peur. Je ne pouvais pas abandonner. Marine posa une main sur mon épaule, mes poings se serrèrent. 
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–    On n’a pas le droit de les abandonner. 

J’entendis un hurlement d’enfant. Sans un mot de plus, je fis le tour de la bâtisse, protégeant mon visage des morceaux de verre qui s’échappaient du feu.   Je   sautai   par-dessus   un   muret   délimitant   probablement   ce   qui   fut autrefois une cour de récréation. La porte d’entrée se liquéfiait et dans le hall, quatre soldats Eins s’activaient à maintenir le niveau des flammes. Je ne pouvais pas foncer sans réfléchir. Le Capitaine Marine s’approcha de moi, je lui ordonnais sans attendre :

–    Trouvez Léo et Pierre. 

–    Et vous ? Majesté ? 

–    Vite ! 

Elle eut un instant d’hésitation avant d’approuver et de s’éloigner. Je chargeais mes paumes avec le feu et laissais mes flammes fuser sur les créatures. Le premier, frappé de dos, la chair transpercée de part en part, tomba sur le sol et se consuma tout aussi rapidement devenant cendre balayée   au   moindre   vent.   Les   autres   réagirent   au   quart   de   tour. 

Heureusement pour moi, il ne s’agissait pas d’un combat à l’épée. J’aurais bien aimé refaire le même exploit que chez la Sénatrice Léattitia, sauf que… Je ne le pouvais pas. Je ne me sentais pas capable de recommencer. 

J’ignorais   comment   j’avais   utilisé   ce   pouvoir,   ni   quelle   force   m’avait guidée pour l’employer ou encore quels étaient ces effets précis. 

Instinctivement, je me penchais et évitais le premier des coups de mes adversaires.   À   présent,   je   n’avais   plus   peur   de   tuer.   Je   me   relevais   et enfonçais ma main couverte de flammes dans son abdomen. L’Eins n’eut pas le temps de crier qu’il était déjà mort. Je maîtrisais mon pouvoir car il était une extension de mon être. Il se consuma avant de disparaître. Les deux autres me firent face avec plus de prudence que leurs prédécesseurs. 

Ils tendirent leurs bras, qui se recouvrirent de flammes sombres, laissant leur corps devenir des torches humaines. 

Je repris conscience du danger juste à temps pour pouvoir esquiver leurs flammes menaçantes. Je reculais d’un pas et me mis à courir dans leur direction avant de bondir. Lorsque mes pieds ne touchèrent plus le sol, je me transformais. Bec, plumes, feu, serres, ailes, j’étais le Phénix sous son état le plus primaire. Le combat prit soudain plus de hauteur, la chaleur qu'ils émettaient était si intense qu'ils parvenaient à quitter la terre ferme. 
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Mes plumes qui tombaient creusaient de petits trous dans le sol tandis qu’elles se remplaçaient aussitôt par de nouvelles flammes. Je ne m’étais jamais battue ainsi, pourtant, c’était instinctif, comme  de survivre sans doute. Je parvins à planter mon bec à la base de la nuque d’un des deux Eins. Il poussa un cri des plus stridents alors que je m’acharnais sur lui comme jamais. Je n’avais pas de temps à perdre, je devais faire sortir les enfants de l’école. 

Derrière moi, je sentis les doigts enflammés du second démon se planter dans mon dos m’arrachant un terrible cri de douleur. Bien que les flammes recouvrissent entièrement mon corps, je sentais ma chair se déchirer et mon sang se déverser. J’achevais avec l’énergie du désespoir ma proie avant de me retourner contre son compagnon. Mais avant que je ne puisse faire quoi que ce soit, je perçus un sifflement aigu et une flèche vint se loger en travers de la gorge de l'Eins en feu. Je tournais mes petits yeux sombres vers le sol pour constater que le Sénateur Pierre, un arc à la main, venait   d’éliminer   l’Eins.   Je   n’attendais   pas   et   me   précipitais   dans   le bâtiment en feu et libérais totalement mon pouvoir. 

Mes flammes dévorèrent celles des ténèbres et une fois que je pris le contrôle de l’incendie, je me permis de retrouver mon apparence de bipède pour apaiser le feu grandissant. J’entendis alors des voix en provenance d’une salle non loin. Je me dirigeais et donnais un coup de pied dans la porte pour la faire céder. Une fois à l’intérieur, je découvris un groupe de six personnes. Une jeune fille dans une chemise d’hôpital, deux hommes adultes d’un certain âge et trois enfants qui ne devaient pas avoir plus de huit ans pour le plus âgé. 

–    Ne craignez rien. 

–    Où sont les Eins ? demanda un des hommes. 

–    Morts. Dépêchez-vous de sortir. 

Je m’approchais d’eux et pris le plus petit dans mes bras alors qu’un autre déclara :

–    Majesté Gabrielle ? 

Je reconnus alors le gosse à qui j’avais permis de prendre une rose. Les autres personnes me dévisagèrent stupéfaits. Je lui souris gentiment alors que confiant il fut le premier à me suivre. Il me guida à travers les couloirs et les escaliers tandis que les autres entreprirent de nous accompagner à 288



l’air libre. 

Pierre n’avait pas osé rentrer dans le bâtiment encore en feu par endroits et je ne lui reprochais pas, il n’était pas un Phénix. Cependant, il n’hésita pas à secourir les blessés. Je fis un signe de la tête en arrivant à son niveau pour le remercier de sa flèche. 

–    Où sont les autres enfants ? demandais-je aux adultes. 

–     Partis.   Ceux-là   étaient   venus   se   réfugier   ici   après   le   début   de l'attaque. 

J'acquiesçais et tournais mon visage vers mon palais. Il était noirci par endroits,   des   vitres   étaient   brisées   et   des   pièces   étaient   la   proie   des flammes. 

Qu’en était-il des familles ? 

–    Sénateur, où sont nos armées ? Où sont les Eins ? 

–    La Capitaine nous a retrouvés alors que nous nous étions établis dans la ville, protégeant ses habitants. Toutes nos troupes présentes sont là-bas. 

–    Et Grégory ? 

–    Il n’était pas avec vous ? 

–    Nous l’avons quitté chez le Sénateur Grégoire, il devait revenir ici à la tête de ses troupes. 

–    Nous n’avons aucune nouvelle, Majesté. 

–    Merde ! 

Je tapais dans un caillou lorsqu’un ricanement retentit dans mon dos. Je savais qu’elle était là et ce n’était pas le moment. Je me retournais et croisais mes bras devant mon visage absorbant par réflexe son énergie. 

Maroussia…   Nous   ne   devions   pas   rester   dans   les   parages.   Je   ne m’occupais pas d’elle pour hurler :

–    Accrochez-vous à moi. 

Sans réfléchir, ils obéirent et je nous engloutis dans mon pouvoir pour nous faire réapparaître en ville, dans la rue que nous avions suivis pour nous   rendre   à   la   gare.   Pierre   tituba   un   instant   alors   que   j’ordonnais rapidement :

–    Mettez-les en sûreté, faites en sorte qu’ils soient soignés. 

289



–    Et vous ? 

–    Je vais bien, le coupais-je sèchement. 

Il n’insista pas plus. Je remarquais que des lignes armées avaient étaient organisées derrière moi pour défendre la ville. Le seul problème étant que nous étions en contrebas et de leur hauteur, les Eins pouvaient nous viser sans mal. Je fis un tour sur moi-même. Puis, je me mis à déambuler dans la cité assaillie. Quelques habitations étaient détruites, mais je ne constatais pas de pertes humaines. Pourtant, je me doutais qu’il y en avait. Au loin je captais   la   voix   autoritaire   de   Marine   dictée   de   nombreux   ordres   à   ses soldats. Je ne la rejoignais pas tout de suite. J’avais besoin de me poser, rien que quelques petites secondes. Je m’appuyais, dos contre un mur, et me laissais glisser sur le sol. 

Que faisait Grégory ? 

Avaient-ils rencontré des Eins ? 

La colère, voilà ce que contenait mon cœur. Je levais mon visage vers le ciel et déclarais :

–    Comment peux-tu nous laisser mourir sans agir ? LINKS ! Si tu es bien l’entité que je crois que tu es, pourquoi n’interviens-tu pas ? Nous ne pouvons vaincre un ennemi aussi fort. LINKS ! 

Je hurlais ce dernier mot avant d’entendre un peu plus loin. 

–    Elle ne répond jamais à aucune plainte. 

Je pivotais pour découvrir Léo. Il s’approcha pour s’installer à côté de moi tel un vieil ami de confiance. 

–    Pourtant, il est vrai que l’Impératrice, vous, est plus proche de Links que personne d’autre. Un lien unique, invisible et indéfectible vous lie. 

–     Je   n’en   sais   rien.   Parfois   j’ai   l’impression   de   le   sentir,   mais   là, comme maintenant, je ne sais plus. 

–    Savez-vous ce qu’est la liberté, Majesté ? 

J’arquais un sourcil, intriguée. Je ne saisissais pas l’intérêt d’une telle question dans un moment pareil. 

De quoi voulait-il parler ? 

–    Eh bien, c’est le fait de choisir et de ne pas dépendre d’une source de pouvoir   divin   supérieur.   Nous   naissons,   nous   mourons,   nous   nous 290



réincarnons, mais nous avons toujours le choix de nous battre : pour un ami, par amour, pour la gloire, pour la vengeance ou par devoir. Mais nous avons le choix. Quel serait notre choix si au moindre de nos problèmes, elle décidait pour nous ? 

Mon regard devint vague. J’analysais ce qu’il venait de me dire, tâchant d’y mettre du sens. 

–    Mais il ne s’agit pas d’un conflit personnel. 

–    Si… Il s’agit de Links contre Lanks, de l'Équilibre, de vous contre Maroussia. 

Je   plongeais   mes   prunelles   dans   les   siennes   en   silence.   Il   sourit calmement en ajoutant : 

–    Vous n’êtes sans doute pas d’accord avec moi et nous avons tous des choses à prouver… Si nous laissons notre sort reposer sur les épaules d’un autre, alors jamais nous ne serons libres. 

Il se leva et me proposa sa main. 

–    Êtes-vous libre, Sénateur Léo ? 

–    Je suis moi. 

J’acceptais sa main et me relevais. Étrangement, cette unique et simple poignée   de   main   me   redonna   confiance   en   moi.   Je   levais   ma   tête   en direction du palais. Une ligne sombre venait d’apparaître sur les remparts. 

Les Eins s’organisaient. Et nous étions des cibles parfaites. Sans les quitter des yeux, je voulus savoir :

–     Informez-moi   de   la   situation.   Que   s’est-il   passé   durant   mon absence ? 

–    Des explosions ont retenti à la cave, nos soldats se sont tout de suite dirigés vers la source des dégâts, mais c’était trop tard. Dès que les Eins se sont posés sur Iragond, leur pouvoir leur a permis de se disperser sur tout le territoire très rapidement. Nous avons vite dénombré de lourdes pertes. 

Mon cœur se serra dans ma poitrine. Les Eins me donnaient tant de raisons de les détester ! Je lui demandais alors :

–    Lanks a-t-il fait part de ses volontés ? 

–     Non. Nous ne l’avons pas vu. Seule Maroussia a été visible, c’est elle qui menait l’attaque et…
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–    Elle était seule ? 

–    Je vous demande pardon. 

–    Est-ce qu’elle menait seule l’armée Eins ? 

–    Avec qui d’autre voudriez-vous qu’elle guide ses troupes ? Elle a un pouvoir qu’elle ne partage pas. 

–    Julien. 

–    Julien ? 

–    Nous avons été trahis, Sénateur. Mais on paye toujours pour les actes que l’on commet. 

Je   fis   quelques   pas,   plus   détendue.   Lanks   ne   s’était   pas   montré. 

Cependant, je savais qu’il viendrait. Il ne laisserait pas la gloire de la prise d’Iragond à un autre, même à sa propre fille. Il était orgueilleux… Bien trop orgueilleux et fier. Je fixais les lignes ennemies sur les murailles. 

–    Ils attendent,  murmurais-je… Mais quoi ? 

–    Trahis ? Pourquoi ? Majesté, il faut le retrouver, il…

–    Il sera retrouvé et exécuté. 

Que je le veuille ou non, je ne pourrais pas empêcher Chris de le faire. 

Léo se contenta de m’offrir un regard approbateur, signe de sa confiance à mon égard. Toutefois, Chris devait se dépêcher d’achever sa mission et de revenir, sain et sauf. Oui, il devait absolument revenir, nous avions besoin de sa force. 

–    Où avez-vous installé le poste de commandement ? 

–     Le Sénateur Pierre, le Capitaine Marine ont rejoint les plus hauts gradés des soldats présents pour préparer la contre-attaque. 

–    Et la population civile ? 

–    À l’abri dans des réseaux souterrains. 

Bien.   Il   ne   restait   donc   que   des   militaires   en   ville.   Je   comprenais pourquoi les Eins avaient pu si facilement mettre la main sur le palais. 

D’abord, ils avaient joué sur l’effet de surprise, et ensuite, les troupes au lieu de se défendre, avaient préféré protéger les habitants. L’offensive allait commencer maintenant. Quant à savoir comment ils nous avaient retrouvés chez Léattitia, c’était un point que je réglerai au moment voulu. Je lui fis 292



un signe de tête, et telles des ombres, nous nous glissâmes à travers les dédales de rues. Léo me conduisit à l’intérieur de ce qui ressemblait à un atelier   de   peintre.   Dans   un   premier   temps,   je   ne   vis   que   poussière, pinceaux usés, peintures vieillies, toiles crasseuses. C’était loin d’être le plus accueillant et le plus propre des lieux. Il poussa une porte qui donna sur une salle plus présentable, comme neuve. J’y retrouvais effectivement Marine et Pierre, ainsi que d’autres guerriers que je n’avais jamais vus et… un homme vêtu de riche tenue soyeuse. Il inclina rapidement sa tête, armé d’un sourire hypocrite. Les autres l’imitèrent. Pitié, ne me dites pas que je vais avoir droit aux courbettes de la noblesse…

–     Alanaana,   commença   l’homme   en   question,   c’est   un   honneur   de vous rencontrer. 

Il devait facilement avoir plus de soixante ans. Ses cheveux grisonnants et son visage marqué de rides ne laissaient place à aucun doute. Je jouais tout de même la carte de la politesse. 

–    Merci. Enchantée, euh…

Il sourit, ouvrit la bouche pour sans doute me donner son nom. Or, je n’en avais rien à faire. Je poursuivis plus sérieusement :

–    Où sont vos troupes, Sénateurs ? 

–    Cachées en contre bas, à des endroits stratégiques dédiés à une telle situation. 

–    Bien. 

Marine me désigna sur la table une carte de la ville sur laquelle étaient tracées   une   ligne   épaisse   rouge   et  une   autre   noire.   Les  deux   fronts   se faisaient face, et nous (une étoile dans un rectangle marron), nous étions au centre. 

–     Je suggère, commença l’aristocrate inconnu en accompagnant les gestes à la parole, que nous engagions nos forces en divers points de la forteresse.   Les  Eins   se   retrouveraient  dépassés   et  nous   parviendrions  à pénétrer le palais, reprendre l’avantage et vaincre. 

Je réfléchis à cette stratégie. Nous diviser pour mieux régner… 

Était-ce vraiment le meilleur des plans à adopter ? 

–    Nous ignorons leur nombre, reprit Marine. 
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–    Nos informateurs nous ont assurés que…

–     Vos informateurs, tonna une voix dans mon dos, sont corrompus jusqu’à la moelle. 

Je tournais vivement la tête et me précipitais vers Chris qui tenait une femme par les cheveux. Je me figeais brutalement, abasourdie. Elle était plus vieille que nous, mais ne valait physiquement pas l’ancien Empereur. 

Pourtant, la force et la violence dont il faisait preuve m’effrayaient. La femme   serrait  les  dents   et  ma   surprise   s’accentua   lorsque   je   découvris qu’elle portait sur son thorax une flamme rouge, l’emblème de l’Empire. Il jeta sa prisonnière en avant sur le sol sans la moindre compassion. Il ferma la porte  derrière lui sous les yeux choqués des personnes actuellement présentes. Sans me soucier de celle à terre, je me postais face à Chris. 

–    Ça va, toi ? Tu l’as trouvé ? 

–    Pas encore. Il se cache ou alors il est avec Lanks. Et il semblerait que sa « Majesté » infernale n’ait pas daigné quitter la Terre. 

–    QUOI ? demandais-je stupéfaite. 

Il poussa du pied la femme. La manière dont il la traitait était tout ce qu’il y avait de plus déplaisant. Chris avait tellement changé depuis que cette   histoire   avait   débutée.   Depuis   l’incendie   au   lycée,   depuis   son ascension au pouvoir, depuis l’assassinat de mes parents… Je le trouvais plus froid, sombre et calculateur. 

Cela avait-il toujours été son caractère ? 

Sa nature ressortait-elle maintenant ? 

Au fond, je savais qu’il cherchait à racheter ses erreurs, faire oublier ses torts, protéger celle qu’il aimait… 
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Aujourd’hui, je fais le bilan de nombreuses choses et j’ai connaissance d’un élément évident qui ne le fut cependant pas toujours : nous agissons tous   pour   protéger   ceux   que   nous   aimions.   Même   Maroussia,   même Lanks… ou Links. Nous avons tous agi dans l’intérêt d’un proche aimé. 

Tout   est  si  cruel,   tout   est  si   sombre,   mais   tout   mérite   tellement  d’être 294



vécu…
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–    Dis-leur, ordonna l’Eins. 

J’approchais une chaise et fis assoir la femme dessus. Personne n’osa m’en   empêcher.  Voilà,   j’allais   réellement   pouvoir   dresser   une   liste   des avantages de ma position. Ladite traitresse me porta un regard que je ne sus interpréter. Peut-être de la haine, peut-être de la colère… À moins que ce ne fût une forme cachée d’appel à l’aide. Je me tins aux côtés des Sénateurs, du Capitaine, des soldats hauts gradés et du noble. Chris menait l’interrogatoire. 

–    Parle ! 

Elle déglutit et lui offrit un regard noir. Chris ne cilla pas, nullement impressionné. Bon, elle allait devoir essayer autre chose. Si elle espérait déstabiliser le descendant de la lignée Layins, elle devrait faire beaucoup mieux.   Puis,   elle   nous   dévisagea   tour   à   tour.   Je   restais   impassible   et décidais de lui poser une simple question devançant son bourreau :

–    Commencez par votre nom. 

–    Vertequole… Pentisalee Alanaana. 

Quelle politesse ! 

Je ne me laissais pas faire et affichais un rictus mesquin, moqueur et franchement   j’aurais   à   cet   instant   pu   postuler   pour   le   rôle   d’un psychopathe. 

Elle voulait jouer à cela, hein ? 

Je n’allais pas avoir de pitié. La « pseudo Impératrice » selon ses dires, n’était   peut-être   pas   si   puissante,   peut-être   pas   née   ici,   mais   elle   ne laisserait pas crever Iragond ! 

Je fis un pas et m’accroupis à son niveau la fixant : les yeux dans les yeux.   Sans   crainte.   Je   n’eus   pas   le   temps   de   reformuler   ma   demande qu’elle me cracha à la figure. Marine s’approcha, mais je levais ma main, la dissuadant d’intervenir. J’essuyais tranquillement la bave en dessous de mon œil avant d’encercler son cou de mes doigts devenus incandescents. 
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–    Je repose ma question une dernière fois. 

Elle me fixa avec une once d’horreur. Je ne bougeais pas, concentrant mon pouvoir juste pour qu’elle sente le feu lécher sa peau. Elle balbutia alors :

–    Nëll… Nëll’Yal’eïn ! 

C’était  déjà   un  début.   Je   retirais  mes  doigts  de   sa   peau  rosie.   Chris n’avait pas bougé. 

–    Bien, maintenant, explique-toi ! 

Elle déglutit et parut réfléchir. 

Évaluait-elle ses chances de fuite ? 

De survie ? 

Ou ordonnait-elle ses souvenirs pour un récit cohérent ? 

–    Il y a dix ans de cela, alors que l’Impératrice vingt-deuxième du nom était morte depuis déjà sept années, que nul hormis le Roi et la Reine n’avaient de vos nouvelles ; nouvelles qu’ils gardaient secrètes, la chance voulu   que   nous   retrouvâmes   un   descendant   indirect   de   Kévin   Layins. 

Julien Layins, un garçon timide, silencieux âgé d’une dizaine d’années. 

Bien que tous sûmes qu’il appartenait aux Eins comme aux Phénix, nous lui accordâmes très vite notre confiance. C’était un enfant innocent. Deux ans après, il s’est proposé comme espion. La Reine, à cause de sa jeunesse, a tout d’abord fortement refusé. Il a donc agi de son propre chef. Mettant sa   vie   en   jeu,   il   obtint   de   précieux   renseignements.   Les   Eins   avaient remonté la piste de l’Héritière Impériale. Grâce à lui, les pistes purent être brouillées. Vous lui devez la vie ! 

Je   ne   dis   rien.   Je   songeais   et   analysais   tout   ce   qu’elle   pouvait m’apprendre. Julien n’avait donc pas toujours été un traître. Il avait même très noblement servi ma famille et les intérêts d’Iragond. 

Quand avait-il changé ? 

Que lui était-il arrivé ? 

–    Continue, me contentais-je d’ajouter. 

–     Il   s’entraînait   avec   nous :   soldats   du   palais.   Un   certain   nombre d’entre nous ne croyaient plus vraiment ni en l’Empire, ni en Links, ni en la Prophétie. Il est venu nous trouver, il nous a parlé de Lanks, de son idéal 296



et nous a convaincus. Lanks a une vision du monde bien plus globale, il voit  loin   dans  l’avenir  et  avec  lui,   nous  avions  une  certitude   de   futur, même si pour cela nous devions revenir sur notre loyauté et poignarder l’Impératrice dans le dos. Le Seigneur Lanks a un pouvoir que vous ne pouvez pas même imaginer. Vous, vous n’êtes pas la bienvenue à Iragond. 

Vous êtes simplement le facteur déclenchant de cette guerre inévitable. 

Depuis sept ans, nous préparons cette invasion. Mais il y a quelques mois, le Roi a commencé à avoir quelques doutes. Il était en train de démasquer Julien. Lui, qui au final avait même réussi à être invisible aux yeux de l’effrayant  Empereur Eins  Christopher Layins.  Vous  êtes faibles ! Puis, heureusement pour nous, il a manigancé le moyen d’envoyer le Roi et la Reine gouverner les asticots. 

Elle   osa   accompagner   sa   phrase   d’un   petit   ricanement   mesquin.   Je serrais mon poing et la frappais. Le noble aristocrate écarquilla les yeux, étonné, mais personne ne releva. Elle, elle venait de tomber de sa chaise. 

–    N’ose même pas parler de mes parents ! Ils ont été tués à cause du salopard que tu sers ! 

Elle se massa la joue et je pris violemment le col de son haut l’amenant à hauteur de mon visage. Elle était peut-être un soldat, peut-être plus vieille, mais elle ne m’effrayait vraiment pas. 

–    Vous êtes contrariée… A.L.A.N.A.A.N.A ? 

Ce   ton   supérieur   et   ironique   me   tapait   sur   les   nerfs.   Je   n’allais   pas supporter   cela   longtemps.   J’avais   l’impression   de   perdre   mon   temps, comme si… Je me figeai stupéfaite et je me redressai vivement pour sortir en courant dehors. 

–    Kalizna ! 

Les Eins…

Que faisaient-ils ? 

Ils étaient plusieurs centaines dans les cieux, obscurcissant l’horizon. 

Tous des démons aux corps couverts de flammes qui leur permettait de voler dans le ciel. Ils passaient à l’attaque. Ou du moins, ils ne resteraient plus   passifs.   Une   sirène   retentit   brutalement   dans   toute   la   ville.   Léo accourut à mes côtés :

–    Ça, ce sont les nôtres. 
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Pierre   et   les   soldats   nous   rejoignirent   presque   aussitôt   alors   qu’un immense bruit d’ailes commençait à se faire entendre, et cela ne venait pas des Eins immobiles. 

–    Ce sont les troupes menées par Grégory, déclarais-je tout sourire. 
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Chapitre 15



La Cité invisible







Ils   arrivaient.   Les   nôtres   arrivaient.   Les   Eins   le   savaient   et   ils n’attendirent pas. Mais contrairement à ce que j’aurais cru, ils ne lancèrent pas la moindre attaque dans notre direction. Ils s’élevèrent davantage dans le ciel et se dispersèrent. 

–    Léo ? 

–     Pierre,   ordonna-t-il   sans   se   soucier   de   ma   demande,   prenez   les archers avec vous et ouvrez le feu. Ils ne doivent pas trouver Quinia. 

Pierre   partit   au   quart   de   tour,   deux   soldats   l’accompagnèrent.   Léo continua sur sa lancée tout en s’adressant à Marine. 

–    Rejoignez Grégory et menez l’assaut des airs. 

Elle acquiesça au moment où Chris ajoutait :

–    Que tous nous menions l’assaut sur un front unique. 

Le noble au nom toujours inconnu voulut protester mais le Capitaine ne lui en laissa pas le temps. Elle fit un simple signe et les deux hauts gradés restants prirent leur envol avec elle. Je me postais face à Léo, Chris près de nous. 

–    Expliquez-nous ! Qu’est-ce que Quinia ? Que cherchent-ils ? 

–     La   cité   invisible   de   Quinia   est   une   ville   dans   le   ciel,   une   ville fantôme que l’on ne peut voir, mais elle est là, quelque part au-dessus de nous. C’est le royaume de Links. 

–    Links est sur Quinia ? 
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Chris paraissait plus lucide que moi pour parvenir à articuler. Moi, j’en étais tout simplement incapable. Léo semblait saisir notre trouble, mais l’angoisse de savoir les Eins si proches le rendait nerveux et impatient :

–    Oui…

–    S’ils trouvent Quinia, ajouta l’aristocrate, ils trouveront Links et s’ils y arrivent alors une chose est certaine, Lanks attaquera lui-même. 

Autrement   dit :   énorme   problème   en   perspective.   Nous   devions absolument   intervenir.   Les   troupes   de   Léattitia   n’arriveraient   jamais   à temps. Les Eins s’étaient répartis dans le ciel. 

–    Sénateur, sommes-nous assez nombreux ? 

Il sourit. J’écarquillais les yeux, surprise. Je ne saisissais pas. Mais cette incompréhension ne dura pas. Des centaines d’oiseaux de feu passèrent au-dessus de nos têtes. La contre-attaque commençait. Il y eut des cris aigus, des ailes qui battaient l’air, et des morts qui s’écroulaient. Une pluie de flèches sortie de nulle part s’abattit sur les Eins. Pierre avait rejoint les siens et nous soutenait. 

–    Oui, répondit Léo. 

Des centaines, nous étions des centaines de milliers dans le ciel : Eins comme Phénix. 

Impressionnant ! 

Je me penchais vers Chris. C’était le moment, pour lui comme pour moi. 

Je devais chercher Maroussia et lui, Julien. Soudain, je me souvins de la traitresse dans la pièce que nous avions quittée. Elle y était encore, et seule. 

–    Chris ! Nëll ! 

Il haussa les épaules, indifférent. 

Qu’est-ce que cela signifiait ? 

–    Chris…

–    Elle ne nuira plus à personne…  jamais ! 

Il l’avait tué. Il… Il était parvenu à la tuer, de sang-froid. Je déglutis. 

Comment arrivait-il à faire cela ? 

Ce n’était pas le moment de me poser ce genre de question. Les combats 300



redoublaient,   mais   rapidement,   les   Eins   se   dispersaient,   toujours   à   la recherche de la cité invisible. À présent, peu importait que l’on sente ou non mon pouvoir. 

–    Sénateur, puis-je emprunter votre épée ? 

Il   acquiesça   aussitôt,   défit   sa   ceinture   à   laquelle   était   accroché   son fourreau et son arme. Je le gratifiais d’un signe de tête. Avant que je ne puisse prendre la ceinture, il me l’attacha lui-même autour de la taille. 

L’aristocrate  recula,   sceptique.   J’esquissai  un  fin   sourire   alors  que  Léo ajoutait :

–    Je crois en vous, Alanaana. Je sais que vous êtes capable de vaincre et de nous protéger. Vous êtes l’enfant de la Prophétie et surtout : vous êtes vous. Quelle que soit son éristale passée, on n’est pas le passé, on ne vit que son avenir propre. 

–    Yvatakéhana Sénateur Léo. 

Je me retournais vers Chris. Lui par contre était déjà armé. Je le suivis tandis que nous descendions à travers les rues de la ville. 

–    Où va-t-on ? 

–    J’ai repéré une tour plus à l’ouest. Le ciel est trop dangereux pour l’instant, alors il va falloir prendre de la hauteur autrement. 

–    Et tu sais ça comment ? 

–    Je n’ai pas trouvé Julien et il était hors de question d’utiliser les airs, j’aurais été trop repérable. Je l’ai cherché en vain, mais en revenant en ville, il y avait trop de pouvoirs de Phénix pour que je puisse repérer ta signature magique, aussi puissante soit-elle.[

Au moins, on ne pouvait pas me repérer. C’était une bonne chose. Bien sûr, dès que j’emploierai mes pouvoirs, tous sauraient où je suis. Après tout, comme me l’avait signalé Chris, ma « signature magique » ne pouvait que difficilement passer inaperçue. Et en pleine utilisation de mon feu, je deviendrai une cible. J’en prenais le risque. 

–    Je vous ai aperçu lorsque je suis monté en haut de la tour. C’est aussi là que j’ai vu Nëll, porteuse de nos emblèmes, donner un message à un soldat Eins avant qu’il ne s’éclipse. 

« Nos   emblèmes »,   j’avais   vraiment   du   mal   avec   le   possessif.   Je   ne m’attardais cependant pas sur ce point. 
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–    Si tu y es déjà allé, pourquoi fait-on le trajet à pieds ? 

–     Pour éviter les mauvaises rencontres. Si l’on ne voit personne en haut, on prendra la voie rapide. 

Je ris aux éclats, il me répondit par un sourire dont il avait le secret. Cela me faisait du bien de rire et de lâcher prise un instant, bien que court, mais au moins, je faisais une pause. Nous continuâmes notre excursion jusqu’à la fameuse tour. Les combats derrière nous retentissaient avec fureur. Je tâchais de ne pas me retourner, de ne pas y faire attention. Ce n’était pas simple. 

–    Je ne vois personne, finit par dire Chris. 

Je levais aussi mon regard vers le sommet de la tour alors qu’il me prit contre lui nous faisant disparaître dans une brume sombre. Lorsque le jour revint, nous étions en haut du bâtiment, à plusieurs dizaines de mètres du sol. Je regardais en bas avant de me cramponner à Chris. Il me serra dans ses bras me tirant en arrière ricanant, moqueur. 

–    Quel sens de l’équilibre. 

–    C’est haut, ripostais-je pour ma défense. 

Je   reculais   encore   d’un   pas,   mais   étant   toujours   contre   lui,   nous basculions sur les plaques sombres qui recouvraient le toit. C’est alors que je compris qu’il s’agissait de panneaux solaires. Mais bien sûr, Iragond était une planète dominée par le feu, le soleil et la chaleur, il était normal de tirer parti de cette principale ressource naturelle. Je me tournais vers Chris, assis à ma gauche. 

–    Et maintenant ? 

–    On attend, répondit-il simplement. 

Je me laissais tomber en arrière, ma tête contre son torse, et détaillais l’horizon des combats. 

–    J’ai l’impression d’être lâche. 

–    Tu ne l’es pas, Gabi. 

–    Tu penses que Links viendra ? 

Je le sentis bouger et me reculais pour plonger mes yeux dans les siens, remarquant alors de la surprise. 

–    Je ne savais pas que tu espérais sa venue. 
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–     Elle   m'a   appelée   Chris,   depuis   que   tout   ceci   a   commencé,   j'ai entendu plusieurs fois sa voix dans ma tête. 

Je ne remuais plus, je n’en avais absolument pas envie. Je savais que je ne devais pas faire cela, je n’en avais pas le droit… Après un instant qui me parut infini, je reculai un peu pour fixer les combats plus loin. Une boule s’était formée dans mon estomac. Je me sentais à la fois totalement dans mon élément et extrêmement mal à l’aise. 

–    Tu as peur, Gabi ? 

Peur ? 

Mais de quoi ? 

De te perdre toi, Chris ? 

De perdre mes amis ? 

De voir Alex et Fabrice périr en innocentes victimes ? 

De mourir ? 

Il y avait tant d’éléments qui me  donnaient une peur bleue.  J’aurais voulu pouvoir exploser régulièrement en sanglots, arrêter de passer pour quelqu’un de fort, renoncer à tout, me cacher derrière un caillou et attendre que cela passe… Puis, revenir, et m’adapter à la situation. Je n’avais envie d’être   qu’un   élément   passif   de   cette   histoire,   un   spectateur   timide   et remplaçable. Ce n’était pas le cas…

–    Non. Tu vois, Chris, je… j’ai foi en Links alors je me dis naïvement que tout ira bien et que ça finira par s’arranger. 

–    C’est ça qui te réconforte ? 

–    Oui. 

–    Alors tout finira par s’arranger, Gabi. 

Je sentis sa main sur mon épaule. Afin de ne pas sombrer dans une phase de déprime, je décidai de changer de sujet. 

–    Tu as enfin fait le premier pas avec Jennifer ? 

–    Tu étais là, je te rappelle, sourit-il. 

Oui, merci Chris, en effet, j’étais là. Je me souvenais très bien de cet instant où tu as posé tes lèvres sur les siennes. Comme je me souvenais qu’elle était théoriquement déjà en couple. 
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–    Et Julien ? 

Il me jeta un regard noir auquel je ne prêtais que très peu d’attention. Il savait que j’avais raison. 

–    Ça n’a pas eu l’air de lui poser problème. 

Oui, et c’était bien cela qui me chagrinait… Elle n’avait que faire de Julien, comme s’il était un jouet. 

Qu’est-ce qui prouvait qu’elle tenait davantage à Chris ? 

Qu’il n’était pas lui non plus un passetemps agréable ? 

Se sortir toutes ces mauvaises pensées de la tête, voilà ce que je devais faire.  Sinon ça allait me  ronger de l’intérieur et je serais incapable  de réfléchir à autre chose. Calme, Gabrielle… Calme… 

–    Gabi ! 

Je   quittais   mes   pensées   pour   apercevoir   au   loin   une   gigantesque explosion. Je me redressais vivement. Le sol trembla un tant soit peu. 

Que venait-il de se passer ? 

–    Ce n’est pas dû à la magie des Phénix. 

–    Maroussia ? 

Il acquiesça. Je serrais mes poings et levais la tête vers le ciel. 

–    C’est moi qu’elle cherche. 

–    Gabi…

–    Elle m’a trouvée. 

–    Qu’est-ce que tu comptes faire ? Gabi ? 

–    Protéger Iragond. Trouve Julien, tue-le. 

J’écartais les bras et laissais le feu prendre possession de mon être. Un vent de plus en plus important se leva, encerclant mon être. Je ne quittais pas l’horizon des combats des yeux. Si cette sorcière était là-bas, elle me sentirait et elle accourrait. Je la détruirais. Plus de place pour la pitié ou pour la compassion. Elle n’en avait pas, je devais jouer avec les mêmes cartes qu’elle pour espérer l’emporter. 

Links… 

M’entendait-elle ? 
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Venez à notre aide. Vous avez le pouvoir… Aidez-nous. Nous mourrons pour Iragond, pour vous, offrez-nous votre appui…

Mes pensées n’eurent aucune réponse. De petites flammes rougeoyantes se mirent à danser autour de moi, portées par le vent. Bientôt, ce furent mes cheveux, ma peau et mes vêtements qui devinrent des flammes. Je libérais mon énergie, je voulais que l’on me remarque. 

Pour la paix, pour ceux que j’aimais, pour mes parents… Mes membres se   crispèrent,   mes   yeux   se   plissèrent,   mes   os   se   durcirent,   mes   bras devinrent   plumes   incandescentes   et   mes   jambes   se   transformant   en   de terribles griffes acérées. J’étais à plusieurs dizaines de mètres au-dessus du sol. La sensation de vol était si belle. Je comprenais pourquoi les êtres humains passaient parfois leur vie à rêver d’être un oiseau. Je laissais un cri aigu sortir de ma bouche et résonner autour de nous. Chris me sourit alors   que   des  silhouettes  apparaissaient  sur   un   toit   voisin.   Je   reconnus Julien, Maroussia mais le troisième homme m’était inconnu. Elle se donna une impulsion et, le corps couvert de flammes, s’empressa de m’attaquer. 

Chris,   au   même   moment,   se   jetait   dans   le   vide   pour   rejoindre   ses adversaires. Je n’avais plus l’occasion de m’en soucier. 

J’évitais les flammes de Maroussia et montais haut dans le ciel, une créature   de   flammes,   furieuse,   derrière   moi.   Par-dessus   la   pellicule nuageuse, je découvris une scène de bataille à laquelle je ne m’attendais pas. J’avais cru que les affrontements étaient restés au niveau du palais, mais   ce   n’était  pas  le   cas.   Ils  avaient   lieu   au-dessus  de   nous,   près   de Quinia. Je sentis des pointes s’enfoncer dans ma chair. Je hurlais sous ma forme animale. Ma baisse de vigilance avait profité à cette sale sorcière et un   petit   poignard   qui   me   déchirait   le   dos.   Entre   ça   et   ma   précédente blessure, j'allais me retrouver couverte de cicatrices... Mais l'heure n'était pas aux questions d'esthétiques. 

Je me retournais et plongeais vers le sol me retrouvant rapidement sous elle, le dos face contre le bitume des centaines de mètres plus bas. Je zébrais son abdomen. Je me laissais tomber en chute libre pour m’éloigner d’elle   afin   d’avoir  un   meilleur  angle   d’attaque.   Pas   le   droit  à   l’erreur, Gabrielle… 

Où était-elle ? 

Ma vue devenait un peu trouble. Parmi tous les oiseaux et Eins qui se heurtaient dans un mélange sanglant de plumes de feu et de sang, je ne 305



parvenais plus à voir cette infâme créature. Mais ce qui m’effrayait le plus, c’était qu’elle devait pertinemment savoir lequel des Phénix j’étais. Vu sans voir. Je n’aimais pas la situation. Je me sentais mal à l’aise. 

–    Derrière toi, Impératrice, déclara une voix pleine de haine. 

J’eus tout juste le temps de me retourner que je perçus son poing frappé mon visage d’aigle. La première chose qui me stupéfia avant même que je ne ressente la douleur, c’était son apparence. Elle n’était plus le corps ardent. 

Comment   pouvait-elle,   elle   et   les   autres   Eins,   contrer   les   lois   de   la pesanteur ? 

Voler, sans ailes ? 

Maintenant,   la   douleur   reprenait   le   dessus.   Je   me   laissais  tomber   en piqué   vers   le   sol.   Elle   me   suivrait,   nul   doute   là-dessus,   mais   ça   me permettrait de mettre un peu de distance entre nous. Je devais employer le feu, il était ma meilleure arme contre elle. Je n’osais me retourner pour la voir,   mais   je   sentais   sa   présence.   Je   laissais   mon   pouvoir   s’exprimer librement   et   une   longue   trainée   de   flammes   s’échappa   de   mes   ailes, surprise, Maroussia hurla. 

Je   vis  alors  Chris   tordre   violemment   le   cou   à   l’homme,   ou   plutôt   à l’Eins, qui accompagnait jusqu’alors Julien. Le soldat ennemi tomba au sol et l’ancien Empereur enjamba son cadavre comme s’il n’était rien de plus qu’un tas de linge sale. Mon sang se glaça, malgré que je fusse tout feu tout flamme. Cette manière dont Chris agissait n’avait rien de rassurant. 

Les  deux   descendants  de   Kévin   Layins  se   faisaient  face   sur  le   toit  de l’immeuble. 

Je retombais doucement sur un toit couvert de panneaux solaires. Nous devions absolument stopper la progression aérienne des Eins. Je n’osais même pas imaginer ce qui arriverait s’ils venaient à découvrir la cité de Quinia, le royaume de Links. 

Julien passa dans le dos de Chris avec une vitesse de déplacement que je n’avais   jamais   vu   chez   qui   que   ce   soit.   Il   se   matérialisait   et   se dématérialisait si vite. Lorsqu’il prit forme dans le dos de mon meilleur ami, j’ouvris la bouche pour lui hurler de faire attention, mais je reçus un coup brutal au niveau des côtes, ce qui me sortit de ma rêverie et me poussa du haut du toit. Par chance, j’eus le réflexe de faire appel à ma 306



magie   pour   revenir   dans   un   brouillard   de   feu   sur   les   panneaux photovoltaïques. 

–    Je suis pas encore morte ! 

Maroussia ricana. Bon, d’accord, je n’étais pas morte, mais j’avais un très   sérieux   mal   de   dos   à   présent.   Sans   parler   de   mes   omoplates   qui saignaient   à   cause   de   ses   petites   lames.   Elle   paierait,   oh   oui,   je   me vengerai…   Pour   mes   parents,   pour   Iragond,   pour   toutes   les   personnes qu’elle avait osé faire souffrir. 

–    Cela ne serait tarder « Alanaana ». 

Elle  appuya sur ce dernier mot avec une ironie qui m’exaspérait.  Je savais déjà qu’à l’instant où elle évoquait mon titre, elle se moquait, ce n’était pas nécessaire d’en rajouter des tonnes. Je serrais les poings et me préparais à l’affronter. Une violente explosion me coupa dans mon élan. 

Un puissant jet de feu traversa l’espace entre nous deux. Je reculais d’un pas,   m’éloignant   de   ce   pouvoir   maléfique.   Du   cœur   des   flammes   je distinguais une silhouette, puis une seconde. Et comme Maroussia, c’était sans aile qu’elles flottaient au-dessus du vide. 

Toute de suite, cette sorcière n’avait plus d’importance. Je voulais savoir ce qu’il se tramait. Je me rendis alors compte que Chris comme Julien avaient disparu de la maison voisine. Non… Ils étaient là. Le nuage de feu se   dissipa   et   je   distinguais   les   deux   Eins   face   à   face.   Je   me   trouvais quasiment au centre de leur duel. Ils auraient presque pu être mutuellement le reflet de l’autre. Expression menaçante, parfaitement déterminés à tuer, mâchoires crispées, iris ébène, poings serrés, et cette tension insoutenable qu’ils dégageaient, m’effrayait. Une troisième aura du même genre se fit sentir. Je me pétrifiais saisissant l’ampleur du pouvoir de mes adversaires. 

J’étais peut-être l’Impératrice, peut-être étais-je l’enfant de la prophétie, mais   je   n’étais   rien   en   comparaison   des   puissants   Eins.   La   lignée   des Empereurs ou la fille de Lanks, je n’étais qu’un grain de sable à détruire. 

Quand je vis Maroussia, aussi imposante que les deux garçons, j’eus un vif mouvement de recul. Chris ne paraissait concentré que sur Julien, et inversement. Les plaies dans mon dos me piquaient sensiblement. 

Comment pouvait-on lutter contre des Démons ? 

Je n’étais pas une guerrière, je rêvais d’une vie simple. J’en avais assez des morts, de ce sang qui coulait, de la peur qui régnait. Tout devait finir, 307



et tout se finirait ici, d’une manière… ou d’une autre. 

Maroussia disparut. Elle allait revenir dans mon dos, je le savais. Je n’eus   pas   le   temps   de   bouger   que   je   tombais   à   genoux   en   hurlant   de douleur.  Au   même   instant,   les   deux   héritiers   au   trône   reprenaient   leur combat. Toute cette chaleur, tout ce pouvoir. Je roulais sur le côté et me redressais malgré mon genou ensanglanté. Je boitillais tout en reculant. Il était hors de question de la laisser me toucher. 

Les   assauts   des   deux   Layins   étaient   précis,   rapides   et   violents. 

J’entendais le fracas de leurs épées et sentais le flux de leurs feux. Ils prenaient de l’altitude, mais je fus obligée de me concentrer sur la fille de Lanks. Maroussia tira son épée et la leva haut. Je me souviens de l’arme que   j’avais   à   la   ceinture.   L’épée   du   Sénateur   Léo.   Je   devais   agir maintenant. 

Je  pris donc  à mon  tour  mon  épée  qui  heurta  la  sienne.  Elle  sourit, amusée.   J’inspirais   profondément,   tâchant   de   faire   abstraction   de   mon genou   et   relançais   l’échange   avec   ardeur.   Même   si   j’étais   moins   forte qu’elle, je ne lui faciliterai pas la tâche. Même si je devais mourir, cela ne se passerait pas si simplement. Je m’accroupis et sa lame siffla au-dessus de ma tête. Mon cœur tapait fortement dans ma poitrine. J’étais novice en matière de duel à l'épée (bon, en même temps, j’étais novice en beaucoup de choses). 

–     Gabrielle ferait-elle moins la fière ? 

Je lui rendais un regard noir alors qu’elle ajoutait, hautaine :

–    Tremble devant moi ! 

–    Je n’ai pas peur de toi, Maroussia ! 

Elle ricana et chargea une nouvelle fois. J’esquivais gauchement son coup, mais ne pus échapper à sa flamme ténébreuse. Elle percuta mon épaule et je me crispais sous la douleur. Elle chercha à toucher mon genou, mais je bondis, esquivant avant de la couper au niveau du coude. Elle poussa un petit cri, furieuse, redoublant la fureur de ses attaques. J’avais plus l’intention de parer et esquiver plutôt que de me rendre. Elle était telle une   lionne   enragée.   Soudain,   je   trébuchais   contre   l’un   des   panneaux solaires et crus un instant que tout s’arrêterait pour moi. Elle tenait son épée, juste au-dessus de mon visage. Ses yeux fixaient les miens, mais ce n’était pas moi qu’elle voyait. 
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Que regardait-elle réellement ? 

Que lui arrivait-il ? 

Je n’osais plus bouger. La lame étincelante de son arme touchait presque ma joue. La sueur qui perlait sur son front avait presque du mal à se glisser entre ma peau et le fer. Je déglutis lentement pour ne rien laisser paraître. 

Je n’étais pas en état pour jouer aux plus malines. 

Pourquoi ? 

Pourquoi ne me tuait-elle pas ? 

J’aurais sans doute pu activer mon pouvoir, remettre ma chair au feu qui m’aurait tiré de ce mauvais pas, mais je ne le voulais pas. Elle m’épargnait 

; je désirais en connaître la raison. La curiosité était plus forte que tout. 

Même la prudence et l’instinct de survie n’avaient plus leur mot à dire. Je ne disais rien également. 

Que se passait-il en cet instant dans sa tête pour qu’elle n’aille pas au bout ? 

Ressentirait-elle de la compassion ? 

Ou de la pitié ? 

Elle   releva   son   visage   et   le   tourna   vers   l’horizon.   Un   tremblement nerveux parcourut mon corps tandis que très lentement, elle relevait son épée. C’était comme si brusquement, toute sa haine s’était envolée, comme si… Comme si elle était quelqu’un d’autre. Une brume sombre engloutit son être et elle disparut subitement. Je ne bougeais pas pour autant. Je compris après coup que je n’avais jamais autant eu peur de toute mon existence. J’avais frôlé la mort. Une larme coulait de mes yeux, se mêlant à la sueur. Chacun de mes membres tremblait. Mon cœur cognait dans ma poitrine. Puis, je perçus la remontée de cette boule dans mon estomac. Je me retournais et vomis mon dernier repas ainsi qu’une importante quantité de bile. J’étais en vie… J’étais… Je vomis une seconde fois, mais pour le coup, une petite quantité de sang s’y mêla. 

Une autre explosion retentit. Je tournais la tête et distinguais Chris qui tenait Julien par le cou, le plaquant contre le toit sombre à quelques pas seulement   de   ma   piteuse   personne.   Julien   saignait   en   de   nombreux endroits,   Chris   aussi   avait   de   multiples   plaies,   mais   il   ne   laissait   rien paraître de son état. 
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–    Dis-le, hurla l’ancien Empereur. 

Je me redressai et fis quelques pas vers eux. Je conservais une distance de sécurité… Par prudence. 

–    Écoute bien, Gabrielle, me prévint Chris. 

J’étais tout ouïe. Plus rien n’avait d’importance si ce n’était ce que Chris voulait faire dire à Julien. Celui-ci empoignait fermement mais inutilement le poignet de Chris, comme s’il pouvait ainsi parvenir à le faire lâcher. Une flamme sortit de la paume de Julien dans le but de brûler l’épiderme de Chris, mais celui-ci se contenta de raffermir son emprise sur sa gorge. 

Julien cessa aussitôt. 

–     Vous… Vous pensez que le plan des Eins ne va pas au-delà de la simple invasion… Vous… avez tort. 

–    De quoi parles-tu ? 

Il me toisa un instant, mais Chris ne le libéra pas pour autant. Il appuya son genou sur l’abdomen de Julien sans la moindre délicatesse. 

–    Je n’ai jamais servi… Links ni cette absurdité d’Empire Phénix. J’ai repéré les esprits les plus réticents à ce monde de fou. J’ai uni les unités rebelles d’Iragond   sous mon   autorité  et  pendant que  vous tous…  vous n’étiez que des gamins immatures, je préparais avec Lanks et Maroussia la destruction de ce monde. 

Chris appuya de nouveau fortement sur son estomac le prévenant :

–    Je me fiche de connaître l’intégralité de ta biographie ! Viens-en aux faits, Traître ! 

Julien ricana, mais son rire fut coupé par la pression qu’exerçait Chris sur son cou. Je m’avançais d’un pas et m’accroupis près du visage de Julien cherchant ainsi à le regarder dans les yeux. 

–     Le   Roi   et   la   Reine   sont   morts :   arrangement   personnel   entre Maroussia et moi. Je devais les empêcher de regagner Iragond et elle, se débrouiller pour les faire exécuter. 

La colère envahit mon être. Il avait… Il avait orchestré l’assassinat de mes parents. Je me jetai sur lui, pour le tuer, mais Chris m’en empêcha, dressant un rideau de flammes sombres entre nous deux. 

–    Attends, Gabi ! 
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Lui… Il avait… Il avouait et se vantait d’avoir causé la perte de mes parents. Je n’en revenais pas. J’avais envie de hurler, de me défouler sur lui, de lui faire ressentir la même peine que celle qu’il avait contribué à me causer. 

–     Pendant ce temps, les Eins appliquaient la première option de leur plan, la plus simpliste : allier le descendant direct à leur cause. Réussir aurait   été   trop   simple,   comme   nous   le   pensions   tous,   il   était, psychologiquement parlant, faible comme Kévin. 

Je ne savais pas ce qui gênait le plus Chris : que Julien parle de lui comme s’il n’était pas là ou qu’il le déclarait ouvertement faible. Quoi qu’il en soit, l’ancien Empereur retira précipitamment ses doigts de sa gorge pour lui mettre une droite. Un filet de sang s’écoula de la bouche de Julien, mais je voulais qu’il souffre. Peu m’importait la violence, il devait mourir. Et il mourrait, lentement. J’y veillerai. 

–    Continue, ordonnais-je froidement. 

–     Quand ce plan a définitivement échoué, les Eins ont décidé de se contenter dans l’immédiat d’un descendant indirect : moi. 

Je fronçais les sourcils. Alors il était devenu ou était depuis le début une sorte d’Empereur de substitution. 

Se rendait-il compte qu’il n’était pour les Eins qu’un jouet dont ils se servaient ? 

À moins qu’il ne soit comme ces conseillers fourbes dont on ne voyait jamais le visage au grand jour, mais dont les pensées de serpent guidaient les actes des souverains. 

Pensait-il qu’il aurait pu régner à travers Chris ? 

–    Je suis retourné sur Iragond avant l’arrestation du Roi et de la Reine, de ce fait, bien que j’eus orchestré le plan pour les arrêter, je ne pus être soupçonné de quoi que ce soit. Quand je vous ai vu arriver, j’ai joué la comédie avec Christopher, bien que le haïr ne fut pas un souci. Faible créature, honte à sa race ! 

Je voyais très distinctement les muscles de Chris se crisper. Il avait envie de le tuer, je le savais, ça se sentait. Bientôt, oui, bientôt il pourrait le faire. 

Je ne prenais plus garde aux plaies dans mon dos, ni au sang qui collait sur ma   peau,   non.   Tout   ce   qui   importait,   c’était   les   révélations   de   Julien 311



Layins, ce sale traitre. 

–    Et maintenant, vous allez tous mourir. 

Chris ne put se retenir plus longtemps et cogna Julien. Je regardais le spectacle quelques secondes avant de l’interrompre :

–    Et Jennifer ? 

Chris comme Julien me regardèrent. L’un cessa de frapper tandis que l’autre reprenait lentement son souffle. Oui, il pouvait respirer, tant qu’il le pouvait. Bientôt, ce ne serait plus le cas ! 

–    Jennifer, elle rentre où dans ton plan ? À moins que tu n’aies éprouvé de réels sentiments. 

Ce   fut   à   cet   instant   qu’il   éclata   d’un   rire   particulièrement   mauvais. 

C’était un homme abject. 

–     Cette   gamine   superficielle,   niaise   et   faible ?   Rien   de   plus   qu’un jouet, qu’un passe-temps amusant. 

–    Comment oses-tu ? grogna Chris. 

–     Tu en étais amoureux ! Ça crevait les yeux, rien qu’à l’instant où vous avez posé les pieds ici. C’était amusant. Alors elle m’a ouvert deux portes : je pouvais rendre jaloux et faire mal à l’ancien pseudo Empereur tout en me raccrochant afin d'obtenir votre confiance. J’entrais dans le cercle d’amis de l’Impératrice. 

–    Alors tout était calculé depuis le début ? 

Il me dévisagea, moqueur :

–     Bien   sûr   que   oui.   Vous   vous   croyez   invincibles,   mais   vous   ne vaincrez jamais l’armée de Lanks. Mais lorsque vous vous rendrez compte de son génie, lorsque vous comprendrez toute la subtilité de sa stratégie, il sera déjà trop tard. J’aurais tellement aimé vous crever moi-même ! 

Il   tenta   une   dernière   fois   de   charger   son   corps   avec   la   chaleur   des flammes, mais ce fut inutile. Il était affaibli, il était là, et nous, nous étions déterminés. 

–    Chris, tue-le ! 

Il appliqua sa main sur le visage de Julien et murmura tout simplement :

–    Ne jamais s’en prendre à ceux que j’aime… faible créature. 
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Il laissa la magie se dégager de sa paume et envahir sa face le brûlant fortement. Julien hurla comme jamais. Son cri résonna comme un écho dans ma tête. Mais je me sentais bien en cet instant. C’était comme si je devenais quelqu’un d’autre, un monstre de violence et de mort. Il vivait toujours, il souffrait. J’aimais. Ses traits se liquéfiaient lentement. Chris se redressa,  l’observant de haut.  Je m’approchais de mon meilleur ami et murmurais :

–    En fait, Julien, tu vois, c’est moi qui vais te crever. 

Chris   lui   enfonça   son   talon   dans   le   plexus   alors   que   j’approchais dangereusement la pointe de mon épée de sa gorge. J’appuyais lentement l’extrémité de mon arme sur sa peau qui se mit à déverser l’essence de vie vermeille. 

–    Pour mes parents. 

Je lui tranchais la tête. Je ne ressentais strictement rien. Un flot de sang s’écoulait au sol, mais je n’en avais que faire. Il était à présent fait de deux parties. Chris mit le feu à sa carcasse. 

–    C’est terminé, déclara-t-il. 

Étrangement, je ne m’en sentais pas pour autant soulagée. J’inspirais profondément avant de tourner la tête vers le palais. De hautes fumées s’élevaient   de   plusieurs   endroits.   Mais   là,   dans   le   ciel,   au-dessus   des fortifications,   flottait   le   démon   de   ce   monde,   l’organisateur   du   chaos : Lanks. 

–    Tu crois qu’ils ont trouvé Quinia ? 

Chris détacha son regard de l’amas de cendres qu’était à présent Julien afin de se rapprocher de moi. 

–    Je ne sais pas. 

Un rayon lumineux des plus brillants éclata au-dessus des nuages. Ce fut comme une bombe, une bombe de lumière et de douceur. Quelque chose approchait. 

–    Gabi ! 

Je suivis la direction que Chris m’indiquait, et là, au-dessus de nos têtes, dans un halo pâle une silhouette se rapprochait. Je le sus immédiatement, comme une évidence. Mon cœur s’emballait, mes jambes tremblaient… 

Cette femme, cette créature…
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–    C’est Links, susurrais-je. 
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Chapitre 16



Le Spectre







Je n’en croyais pas mes yeux. C’était comme un mirage. Cela ne se pouvait… Links. Elle était là, elle flottait au-dessus de nous comme un ange. Non, elle était un spectre. Un frisson d’excitation remonta le long de ma colonne vertébrale. 

Avait-elle entendu mon appel ? 

Défendait-elle Quinia ou Iragond ? 

Les deux ? 

Cela n’avait pas la moindre importance, parce que… Elle était là. Ma respiration   était   saccadée.   J’étais   pire   qu’une   adolescente   lors   de   son premier   rendez-vous   amoureux.   Non,   en   fait,   ce   n’était   pas   même comparable. Je tremblais. Chaque fibre de mon être répondait à un appel silencieux. J’avais l’impression de l’attendre depuis toujours. 

Peut-être d’ailleurs était-ce le cas ? 

Elle ressemblait pourtant à un fantôme. Je sentais qu’elle ne dégageait aucune chaleur, et pourtant, sa présence réchauffait mon cœur. Je voyais qu’elle n’était composée ni de chair ni de sang, mais on lui devait tous notre vie. Elle était élancée, une robe aussi pâle que sa peau recouvrait son corps.   Je   ne   distinguais   ni   ses   pieds,   ni   ses   mains :   de   trop   longues manches m’en empêchaient. Un ruban tout aussi long la cintrait alors que sa chevelure dansait au gré du vent. Me tournant le dos, je ne pouvais décrire son visage, mais tout en elle inspirait la grâce et la beauté. 

315



–    Ne t’avais déjà pas prévenu, Lanks ? 

Sa   voix…   Oui,   c’était   effectivement   elle   que   j’avais   préalablement entendue – pour la première fois dans la grotte à la source d’argent. Je vivais un rêve, voilà l’impression que j’avais. C’était très agréable. Cela l’aurait été sans doute davantage s’il n’y avait pas eu les morts, le feu et le sang. 

–     Enfin tu te montres Links. Tu avais peur de moi ? Tu as fini de te cacher dans tes nuages ? 

Une   aura   meurtrière   s’éleva   tout   autour   du   Seigneur   Eins.   J’eus   un mouvement de recul alors que Chris faisait un pas en avant. Il semblait ne pas craindre Lanks. 

Sa nature d’Eins lui offrait-elle plus d’assurance ? 

Ou bien provoquait-elle chez lui une attirance pour le sombre pouvoir de Lanks ? 

–     Suffit,   hurla   Links.   Je   ne   laisserai   plus   ton   peuple   commettre d’autres atrocités. Je suis là pour m’assurer de cela. 

–    Manquerais-tu de confiance en ton « Impératrice » ? 

Je perçus un souffle tiède m’englober et alors que je m’élevais au-dessus du sol, Chris eut un geste pour me retenir, mais ce fut totalement inutile. 

Rapidement, je me retrouvais au niveau de Links. Je me sentais minuscule. 

C’était  son   pouvoir   qui  me   maintenait   au-dessus   du   sol.   Brusquement, Maroussia se tint droite aux côtés de son père. Elle ne me jeta pas un regard. Pour elle, je n’avais pas la moindre importance, je ne représentais aucun danger. La seule qui captait tout son intérêt, c’était Links. Celle-ci tourna la tête vers moi. 

J’avais déjà croisé des filles que l’on pouvait qualifier de beautés, de canons, de tops modèles, mais rien, elles n’avaient rien à voir avec Links, qui était tout simplement sublime. Ses yeux n’avaient pas de pupilles : ceux de Lanks étaient des gouffres noirs et les siens des gouffres blancs sans fond. De longs cils fins ornaient le contour de ses yeux, ses lèvres étaient   fines   et   son   nez   retroussé,   les   traits   de   son   visage   paraissaient dessinés. Ils étaient parfaits, elle était parfaite. 

–    Bonjour Gabrielle…

Une   larme   coula   le   long   de   mes   joues.   Je   ne   contrôlais   plus   mes 316



émotions, il y en avait bien trop qui se répercutait en moi. J’ouvris la bouche   mais   aucun   son   n’en   sortit.   Je   ne   vis   qu’un   simple   sourire s’épanouir sur son visage. Elle posa sa main sur mon front. Ce contact de glace me statufia. 

–    Impératrice d’Iragond. 

Le sang de mes blessures cessa brusquement de couler et je percevais ma   peau   se   refermer.   Mes   vêtements   se   reconstituaient   comme   s’ils n’avaient jamais subi le moindre dégât. Mon énergie me revenait. J’étais tel un joueur assis sur le banc depuis le début du match à qui on venait d’ordonner de prendre place dans le jeu. Je ne respirais plus, cependant, je n’avais jamais été aussi bien. Brusquement, je perçus une brume sombre nous envahir. Lanks n’avait que très peu de patience. Mais je ne craignais rien, je le savais. Links était là. 

Jamais son pouvoir ne nous atteignit. Une vive flamme blanche argentée le repoussa. La main de Links se retira de ma peau. Elle paraissait ne même   pas   prendre   en   compte   les   attaques   de   son   adversaire.   Elle continuait à m’observer. 

–    N’aie crainte, Gabrielle. 

Je n’avais pas peur. Mais je ne parvenais pas à parler. Les mots restaient bloqués dans ma gorge. Lanks réitéra une tentative. Elle n’avait pas besoin de bouger. Avec violence, sa magie contra celle du Maître Eins. 

–    Tu as beaucoup de questions, Gabrielle, j’ai de nombreuses réponses mais peu de temps. 

Je ne savais même pas par où commencer. Habituellement, toutes mes interrogations seraient ressorties spontanément, mais là : rien. Ce fut un cri de rage de Maroussia qui me fit quitter ma torpeur. 

–    Ne nous ignorez pas ! 

Bien entendu, elle ne s’adressait qu’à Links, cependant, je tournai moi aussi la tête. Le spectre la toisa avec insistance avant de déclarer :

–    Toi ? 

–    Oui, moi. 

Elles se connaissaient ? 

D’où ? 
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Quand s’étaient-elles vues ? 

Maroussia serra les poings et se mit alors à dégager la même puissance que son père. Elle ne réfléchissait plus. Je remarquai alors dans son dos les troupes Eins qui se regroupaient. Je jetai un coup d’œil de mon côté et heureusement   pour   moi,   Chris,   Marine,   les   capitaines   ainsi   que   les Sénateurs reformaient les rangs. 

–    Ils attendent que tu les guides, Gabrielle. 

–    Je n’en suis pas capable, murmurais-je. 

Maroussia   chargea.   Lanks   n’intervint   pas.   Les   coups   à   distance   ne faisaient rien, aussi elle tentait de front. Non. 

Et si Links ne parvenait pas à lui échapper ? 

Peut-être que son pouvoir n’avait pas d’effet sur le corps à corps ? 

Elle n’avait pas la carrure d’une guerrière. Elle était le symbole de la paix, de la beauté, de la douceur, de l'Équilibre. Elle était tout ce pour quoi nous nous battions. Je fis exactement comme Maroussia et je cessais de penser.   Je   flottais   à   mon   tour   dans   l’air   sans   aile :   grâce   à   Links.   Je m’interposais et bloquais Maroussia. Mon genou vint frapper son ventre. 

Elle se courba, les yeux exorbités. 

–    Zaneski, balbutia-t-elle…

–    J’ignore pourquoi je suis toujours en vie alors que tu aurais pu me tuer, mais je ne commettrais pas la même erreur que toi. 

–    Dégage, Gabrielle ! 

Je laissais le feu envahir ma main. 

–    Non. 

Je plaquais celle-ci sur son visage. Elle poussa un hurlement. Au même moment, les deux entités composant l'Équilibre engagèrent le combat. Et en bas, les Phénix prirent leur revanche sur les Eins. La vraie bataille commençait maintenant. Maroussia recula, ses mains devant elle. Je ne la quittais pas des yeux. Lorsqu’elle retira ses paumes, je constatais avec horreur ce que je venais de faire. La partie droite de son visage et une partie de la gauche étaient brûlées. Une trace de chair cuite remontait du bas de son visage, recouvrant sa joue, passant sur son œil pour s’arrêter au-dessus du gauche. J’eus un mouvement de recul. 
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–    Qu’est-ce que… tu m’as fait ? balbutia-t-elle. 

Je ne parvenais plus à répondre. Elle touchait délicatement sa peau du bout des doigts, mais rien ne la rassurait. La condition d’Eins faisait que sa chair   refroidissait   et   absorbait   mon   feu,   mais   sa   peau   restait   marquée. 

C’était comme si ma flamme s’était imprimée sur sa peau. 

–    Je… 

Pourquoi me sentais-je si mal ? 

Elle   ne   faisait   plus   attention   au   reste.   Elle   était   obnubilée   par   cette marque. Cette cicatrice indélébile que je venais de lui faire. Et pour une raison que j’ignorais, je ne parvenais pas à me réjouir de la situation. Oui, j’aurais   pu   tout   arrêter   maintenant,   j’aurais   pu   tuer   Maroussia.   Je   n’y arrivais pas. 

Était-ce parce qu’elle m’avait épargnée ? Ou par remords ? 

Oui, je voulais mettre un terme à la guerre, sauver mon peuple. Peu m’importait le prix du sang, mais là… C’était ma conscience morale qui m’en empêchait. On ne tuait pas un homme à terre, cela revenait presque au même. C’était simplement déloyal. 

–    Je suis désolée, déclarais-je bêtement. 

Elle semblait ailleurs, dans un autre monde. Elle ne me répondit rien, mais je n’étais pas même certaine qu’elle m’ait entendue. Je me laissais petit à petit redescendre. Lorsque je touchais le sol, ce fut la réalité des combats qui me rattrapa bien trop vite. Je me baissais pour esquiver un coup et je n’eus cette fois, aucune difficulté, ni regret à éliminer l’Eins. 

–    Alanaana ? 

Je me tournais et croisais le regard de Marine. Je courais vers elle. Mais rapidement elle se retrouva encerclée. Je ne me faisais pas de soucis pour elle, je savais qu’elle était une combattante hors pair, pourtant, je n’hésitai pas une seconde à lui venir en aide. Celui qui m’avait attaquée dans le dos ne tarda pas à passer de vie à trépas, un trou au milieu de l’abdomen. 

N’ayant plus l’épée du Sénateur avec moi (sans doute encore sur le toit, laissée dans la précipitation), je n’avais plus que le feu : mon arme la plus redoutable. 

Lorsqu’elle   se   fut   débarrassée   de   tous   ses   ennemis,   nous   nous retrouvâmes l’une à côté de l’autre. 
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–    Tu vas bien ? 

–    Oui… Oui, ça peut aller. 

Pourtant, non, je me sentais pas très bien, une boule dans l’estomac me donnait la nausée. Je repensais à Maroussia et de multiples questions se bousculaient dans ma tête. Marine me poussa sur le côté juste à temps pour éviter   que   je   me   fasse   tuer   par   une   flamme   ennemie.   Je   devais   rester concentrée, ce n’était pas le moment de flancher. Soudain, plus sur ma gauche, j’aperçus Lys à terre. Je ne cherchais pas à comprendre et bondis, me frayant un chemin à travers la foule de guerriers pour la rejoindre. 

J’arrivai trop tard, Grégory avait, à mon plus grand soulagement, déjà agi.   Si   j’avais   pu,   je   crois   que   je   l’aurais   pris   dans   mes   bras   pour   le remercier. Il retira son épée du corps de son adversaire et aida mon amie à se remettre sur pieds. 

–    Lys, m’écriais-je ! 

Elle fouilla les environs du regard alors que l’apprenti Capitaine me désignait   de   la   tête.   Ils   parvinrent   à   faire   quelques   pas   vers   moi,   me rejoignant. 

–    Lys, ça va ? Tu n’as rien ? 

–    Je vais juste devoir me racheter des fringues. Dis, j’espère au moins que tu me paieras le pressing après ça ! 

Elle me montra son pantalon terreux et j’eus envie d’éclater de rire. La futilité de sa conversation m’avait souvent agacée, mais pour une fois, j’étais vraiment contente de l’entendre. 

–    Gabi, où est ma sœur ? 

–    Loin. Elle revient avec le train, elle ne sera pas ici avant deux jours, de plus elle est bien protégée. Elle ne risque rien. 

Elle acquiesça et leva un bras pour contrer l’épée d’un nouvel assaillant que Grégory acheva. 

–    Je vois que je suis inutile, ajoutais-je en riant. 

Ils  me   rendirent   mon   sourire   alors   que   je   m’éloignais,   cherchant  les Sénateurs… et au passage, Chris. J’étais quasiment persuadée que l’ancien Empereur devait se trouver en plein milieu des combats. Les autres, je ne les voyais nulle part. Mais avec le monde qu’il y avait, je n’en étais pas 320



surprise. 

Je remontais mes propres rangs. Le Sénateur Pierre était un Elfe, alors je me   disais   qu’il   devait   être   plus   loin.   Les   arcs   n’étaient   après   tout   pas vraiment des armes de corps à corps. Je compris rapidement que je ne m’étais pas trompée. Je repérai Pierre à la tête d’une soixantaine d’archers elfes. 

–    Ster, cria-t-il ! 

C’était un ordre de tirs. Une série de flèches planèrent au-dessus de ma tête, fusant à travers le ciel, dépassant les rangs maintenant éparpillés des nôtres pour redescendre bien plus loin, dans la cohue Eins. 

–    Sénateur, l’apostrophais-je. 

Il accourut vers moi, déclarant aussitôt :

–    Nous vous avons vu dans le ciel avec Links… Puis Maroussia. Vous n’avez rien ? 

–    Non… Tout va bien, merci. 

Il acquiesça alors que j’enchaînais rapidement :

–    Et vous ? Comment cela se passe-t-il ? 

–    Nous avons subi de lourdes pertes lors de l’assaut aérien des Eins. 

Toutefois, je dois avouer que depuis l’arrivée de Links, nous nous sentons nettement mieux. 

Exact. Sa présence était apaisante, malgré la situation. Je remarquai alors qu’aucun oiseau d’aucune sorte ne prenait le risque de traverser les cieux. 

Links comme Lanks avaient fait des airs leur champ de bataille. Je levais la tête et ce fut en réalité deux boules d’énergies que je voyais s’affronter. 

Je ne distinguais pas leurs corps, simplement deux sphères de flammes, blanche comme noire. Et cet immense pouvoir qui se dégageait d’eux. 

–    C’est étrange, murmura Pierre. 

Je me tournais vers lui, revenant sur terre. 

–    Beaucoup de choses le sont ici, alors de quoi parlez-vous ? 

–    J’ai l’impression que quelque chose ne va pas, compléta Pierre. 

Je fronçais les sourcils. Sans doute avait-il raison, mais je ne parvenais pas à mettre le doigt sur ce détail. 
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–     Les Eins sont comme nous, remarquais-je. Ils sont captivés par le spectacle   qu’offrent   les   deux   entités   dans   le   ciel.   C’est   le   moment Sénateur. 

–    Alanaana ? 

–     On va récupérer le palais. Rassemblez vos guerriers et concentrez vos forces de sorte que nous puissions rentrer à l'intérieur, éloignez-les des zones où s'est réfugiée la population. 

–    Et vous ? 

–    Je vais chercher le Sénateur Léo. 

Sans attendre une autre réponse de sa part, je me précipitais à travers la foule. Chris devait être en train de se battre tel un fou et Lys était entre de bonnes mains. Je devais vider mon esprit pour me concentrer que sur moi. 

Régulièrement, de violents éclairs illuminaient les cieux. Éclairs issus de la puissante magie de Links et de Lanks. 

Je dus me baisser afin d’éviter une épée qui siffla au-dessus de ma tête. 

Je levais la jambe et visais le genou de mon adversaire. J’entendis un craquement sec mais ne pris pas le temps de m’attarder sur ma victime afin de poursuivre mon chemin. Je n’avais pas de temps à perdre. Des morts, des blessés, autour de moi, il n’y avait que ça. 

Pourquoi aurais-je plus fait attention à l’un qu’à un autre ? 

Soudain, j’aperçus le Sénateur Léo. Il tenait son épaule sur laquelle je distinguais   un   filet   rouge   s’écouler   tout   comme   de   son   flanc.   Je   me précipitai vers lui, contrant l’assaut d’un soldat ennemi avant de le tuer. 

–    Sénateur, vous allez bien ? 

–    J’ai connu mieux. 

–     Il   faut   concentrer   notre   attaque   pour   récupérer   le   palais   et   les éloigner de la ville. 

–    Oui, entendu. 

Il ordonna de nombreuses choses en iragondien. Je ne fis pas l’effort de me concentrer pour les comprendre. Les soldats se mobilisèrent pour se rassembler un peu en retrait. Et alors que les Eins penseraient gagner du terrain sur nous, nous répliquerions en force. Il nous suffisait de concentrer nos forces à un endroit pour percer. 
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–     Kalizna   Gabrielle,   reprit le   Sénateur,  amenez  les  archers  dans  le palais. 

–    Quoi ? 

–    Vous avez la capacité de vous éclipser, servez-vous en. Si les archers attaquent depuis le palais, ils mettront l’armée Eins en déroute, elle sera prise en deux feux. 

Oui… Il avait raison. J’acquiesçais, souriante, avant de courir aux côtés du Sénateur pour remonter la foule de soldats. Je rejoignis rapidement Pierre et les Elfes. Il fut étonné de me revoir, mais je ne pris pas le temps de lui poser plus de questions. Je m’écriais :

–    Ordonnez à vos archers de se regrouper. 

–    C’est déjà fait, tonna une voix dans mon dos. 

–    Chris ? 

Nous nous faisions face. Un sourire se dessinait sur le coin de ses lèvres, un sourire que je n’avais pas vu depuis longtemps. 

–    Il semblerait que je t’ai devancée. 

–    Il semblerait, répondis-je, que ton aide ne me soit pas inutile. 

Je lui désignais la vingtaine d’archers autour de nous. Il approuva. Je fis un bond en arrière  et posais ma  main  sur l’épaule du Sénateur Pierre, m’écriant aussitôt :

–    Accrochez-vous les uns aux autres. 

Ils se divisèrent instinctivement en deux groupes. J’ignorais le nombre de personnes que Chris et moi pouvions transporter, mais nous n’avions pas le choix. Je savais aussi que dès que j’activerais mon pouvoir, les Eins pourraient nous suivre à la trace. Nous devions les prendre de vitesse… et maintenant. 

Ils obéirent rapidement. Je regardais Chris, son sérieux et l’intelligence dont il faisait preuve, alors qu’il proposait calmement :

–    Dans la cour de l’école. 

Après un accord commun silencieux, nous disparaissions dans un torrent de feu et de fumée. Ce n’était pas l’endroit le plus stratégique à choisir, cependant, c’était le plus près des murailles sur lesquelles nous pourrions tous monter pour mener l’assaut. Il était vrai quand même que nous ne 323



pouvions nous rendre par magie dans un lieu que nous n’avions pas visité auparavant. L’école (ou ce qui devait en rester), nous la connaissions, et puis elle n’était pas loin des murailles. 

Lorsque   nous   pûmes   de   nouveau   voir   le   monde   autour   de   nous,   le bâtiment institutionnel n’était que ruine. Chris s’écria, vif :

–    Ton pouvoir a été localisé, Gabi, il faut se dépêcher. 

–    Ça a fonctionné, balbutiais-je…

Oui… Nous avions tous réussi à changer d’endroit en même temps. Et il n’y   avait  pas  vraiment  de  différence   que  lorsque   je   le   faisais  seule.   Il suffisait que je visualise tout ce monde et cela fonctionnait. Désormais, j’étais sûre de connaître l’étendue de mon pouvoir, ou du moins, de cette facette de celui-ci. Chris posa sa main sur mon épaule en soufflant :

–    Tu en doutais ? 

En   fait,   j’avais   préféré   ne   pas   réfléchir   à   l’éventualité   où   cela   ne marcherait pas. Mais j’étais soulagée de n’avoir rencontré aucun problème. 

–    Allons-y, me contentais-je de répondre. 

Chris s’était déjà mis à courir, Pierre sur ses talons. Je m’empressai de leur emboiter le pas. Il ne nous fallut que quelques minutes pour gagner le haut de la muraille. Nous fûmes reçus par un comité d’accueil pour le moins agressif. Pierre tira son épée et entra directement au contact avec l’adversaire. Il se baissa et tailla le tronc de l’ennemi, laissant une grande marque sanglante sur un cadavre. Les elfes eurent tôt fait d’éliminer le reste de l’escouade Eins. Je n’étais pas particulièrement surprise de ne voir que si peu de monde ici. La soif de combat de l’armée de Lanks la poussait au cœur des affrontements. 

–    Sénateur, vous savez quoi faire. 

Il sourit et en quelques mots ses hommes s’alignèrent et visèrent les lignes les plus proches d’eux. 

–    Prenez garde à Links et à Lanks, ajoutais-je. 

Ils combattaient toujours dans les cieux. 

Combien de temps cela allait-il encore durer ? 

Qu’arriverait-il si Lanks gagnait ? 

Non, je n’avais pas le droit d’émettre une telle hypothèse. Ce serait bien 324



trop dangereux, et pour tout le monde. Je balayais la scène du regard alors que petit à petit, les Eins comprenaient ce qu’il se passait. Les flèches s’enfonçaient dans leurs rangs, tandis que de l’autre côté, c’était nos épées et   notre   magie   qui   les   fauchaient.   Mais   vu   d’ici,   nous   étions   tous   si nombreux… Si nombreux à se battre et à tomber. 

Soudain,   je   repérais   Marine   au   milieu   des   affrontements.   Elle   était encerclée,   mais   ne   paraissait   pas   particulièrement   en   difficulté.   Elle possédait la force d’une lionne et elle tuait. Elle n’avait que cela à faire. 

Magie, fer ou poings, quoi qui puisse donner la mort, elle l’utilisait contre son adversaire. 

Mais brusquement, tout prit une autre tournure. Les deux sphères de magie à l’état brut se rentrèrent dedans et plongèrent en direction du sol, en direction des deux armées. Ils ne se souciaient pas de nous, simplement d’eux et de leur duel. 

–    Marine, hurlais-je. 

Ce fut trop tard. Links comme Lanks heurtèrent le sol dans une violente explosion de lumière. Je plaçais une main devant mes yeux pour éviter d’être éblouie. Le flash lumineux dura de nombreuses et longues secondes. 

Que se passait-il ? 

Des gouttes de sueur perlaient sur ma peau. Une boule se formait dans le creux de mon estomac. 

Stress ? 

Peur ? 

J’avais une étrange sensation de mal-être. Je n’étais pas bien, comme un mauvais pressentiment, comme si une chose terrible allait arriver sans que je ne puisse rien faire. Quand enfin, je pus distinguer le monde, ce n’était qu’une scène de morts. Un cercle brûlé s’était creusé dans la terre et tout autour, la ligne qui délimitait le périmètre de ce cercle n’était faite que de cadavres : Eins et Phénix. 

–    Non, susurrais-je une larme au coin des yeux. 

Links d’un côté, Lanks de l’autre, autour d’eux la peine et la tristesse. 

J’eus envie de vomir et dus m’appuyer au rebord de la muraille pour ne pas tomber à genoux. 

Pourquoi ? 
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Ils ne se souciaient en rien de ce qui se passait autour d’eux, simplement d’eux. Et puis, parmi les corps, je reconnus celui de Marine. Mon sang ne fit qu’un tour et je me transformais en oiseau de feu pour fondre vers elle. 

Le sol aurait bien pu s’effondrer que ni Links ni Lanks n’auraient bougé. 

Je me posais tout près du Capitaine. Sa chair était à vif, du sang sortait de sa bouche, de ses bras et de son torse. Ses vêtements étaient incrustés dans ses plaies. Ses paupières se fermaient doucement. 

–    Capitaine…

Je   saisis   sa   main.   Je   n’arrivais   pas   à   y   croire.   Elle   était   grièvement blessée.   Un   gémissement   douloureux   franchit   ses   lèvres.   Elle   souffrait tellement et j’étais si impuissante face à cela. 

–    Marine…

–    Ala… naana…

–    Chut, ne dites rien. Conservez vos forces. 

–    Je suis désolée Kalizna…

–    Marine… Tu n’as rien à te reprocher. 

Je   sentis   un   flot   de   larmes   monter   à   mes   yeux   alors   qu’une   boule d’angoisse serrait ma gorge. Ses paupières ne restèrent pas ouvertes bien longtemps. 

–    Marine… MARINE ! 

J’appuyais   lentement   mon   front   contre   le   sien.   Je   percevais   les battements de son cœur. Ils étaient lents, si lents… Si…

–    Marine ? 

Un sanglot parcourut mon corps… Je ne voulais pas y croire, ce n’était pas possible. 

Pourquoi tant de morts ? 

Ça   n’en   valait   pas   la   peine.   Je   me   souvenais   du   train,   de   notre conversation… Durant un temps, elle avait commencé à prendre la place de ma mère. Je me sentais bien et là… 

Pourquoi tous ceux que j’aimais finissaient-ils par s’en aller ? 

Mais voilà, elle n’était plus. Je la fixais un instant, dégageais ses mèches de son visage. Mes pleurs roulaient sur sa peau salie. Puis, après quelques 326



instants, des flammes s’élevèrent de sa chair. Je me reculais un peu, et reposais délicatement sa main sur son torse, glissant son épée entre ses doigts. 

–    À bientôt… À ton éristale suivante…

Son corps se réduisit en cendres qui s’envolèrent, libres. Je me laissais tomber sur le sol, me tournant simplement pour apercevoir Links. Tant de bien faisait tant de mal… 

Comment pouvait-elle laisser ses soldats, ses défenseurs, mourir ainsi ? 

« Gabrielle »

Je n’avais pas envie de répondre. Mon cœur me faisait mal. Une partie de   lui   venait   de   disparaître,   de   partir   en   fumée.   Je   fixais   vaguement l’emplacement sur lequel Marine se tenait quelques instants plus tôt. 

Mort. 

Sang. 

Pleurs. 

Chagrin. 

Combats. 

J’en avais assez ! Je n’en pouvais plus. Que cela finisse, et maintenant. 

Que Links ou Lanks mette un terme à ce désastre. 

« Gabrielle »

–     Je   suis   ici,   marmonnais-je,   me   doutant   pertinemment   qu’elle m’entendait. 

« Seule toi, Gabrielle, peut vaincre les ténèbres »

–     Je veux simplement que la guerre cesse, que les gens cessent de mourir, que… je veux arrêter de pleurer. 

Actuellement, c’était loin d’être le cas. Mon visage était humide, mes yeux rouges et ma gorge serrée. 

« Rappelle-toi de tout, Gabrielle »

Je tournais lentement la tête. Elle était si belle, dans cette robe aérienne, entourée de cet éclat lumineux. C’était un spectre, d’une beauté infinie et indescriptible. 
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Subitement, Links comme Lanks se déplacèrent à une très grande vitesse à quelques centimètres du sol. Tout se passa terriblement vite, la sphère noire et la sphère blanche se percutèrent. Il y eut un tremblement et tout disparu. 

Quand je pus voir de nouveau, il n’y avait plus de Links, ni de Lanks, ni même un seul soldat de son armée. Les Eins s’en étaient allés. 

Où ? 

Morts ? 

Je   n’y   croyais   pas,   mais   pour   aujourd’hui,   c’était   terminé.   Ne demeuraient   que   les   cadavres,   les   cendres   et   les   larmes   salées.   Je   ne comprenais pas ce qu’il venait de se passer. Mais une chose était certaine : ce n’était pas la fin. 
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Chapitre 17



Alanaana







–    Gabi ! 

Je ne remuais pas. Je restais le visage penché sur l’emplacement vide de la dépouille de Marine. Une main se posa sur mon épaule. J’esquissais un sourire malheureux avant d’appuyer ma joue contre cette peau douce. Lys s’accroupit à mon niveau et passa ses bras autour de mes épaules. 

–    Gabi…

–    J’en ai marre, Lys. 

Elle appuya doucement sa tête contre la mienne alors que nous restions ainsi de nombreuses minutes. Petit à petit, je sentais l’animation reprendre autour de nous. Les survivants soignaient les blessés, cherchaient le nom des   morts,   nettoyaient   les   traces   de   sang,   soufflaient   les   cendres   et brûlaient   les   cadavres   des   Eins   qui   n'avaient   pas   encore   disparu.   Une écrasante odeur de chair envahit l’air. Dans d’autres circonstances, peut-

être aurais-je pu vomir, mais là, j’étais ailleurs, dans un monde hermétique. 

Les   soldats   étaient   allés   chercher   la   population,   les   gens   sortaient progressivement de leurs abris. Il y avait des larmes, il y avait des cris et il y avait nous au milieu. 

–    Ça va mieux, Gabi ? me demanda Lys. 

–    Ça ira… Lys…

Je me tournais vers elle de sorte à pouvoir la regarder dans les yeux. Ses mèches bleues encadraient son visage, collant à sa peau à cause de la sueur 329



et du sang. 

–    Merci. Mais toi ? Tu n’as rien ? 

–     Quelques  égratignures,  mais rien   d’insurmontable  pour  la  grande guerrière que je suis. 

–    Bien sûr, murmurais-je moqueuse. Et Grégory ? 

Elle détourna le regard un instant avant de déclarer :

–    Je l’ignore. On a été séparé peu avant l’explosion et…

–    Il est fort, Lys, ne t’inquiète pas pour lui. Il…

Elle se redressa brutalement, fit comme si je n’étais pas là et se mit à courir  dans  mon   dos.   Je  fis  volteface   pour  la   voir  se   précipiter  contre Grégory dans un hoquet de surprise et d’effroi. Je me levais à mon tour et m’approchais   lentement   d’eux.   Puis,   je   me   figeai,   stupéfaite.   Son   bras gauche… Il n’en avait plus. À la place, c’était une quantité énorme de sang qui s’échappait directement de son épaule. 

Il tituba, mais ce fut elle qui le soutint. Il n’y avait pas de temps à perdre…  Je  devais  faire  quelque  chose…  J’étais  l’Impératrice.  Tout  ce sang… Je déglutis avant d’ordonner rapidement :

–    Ici, un médecin ! 

Des visages me firent face, puis mes ordres furent transmis et il ne fallut que quelques secondes pour qu’un homme surgisse précipitamment :

–    Alanaana ? 

–    Là, occupez-vous du Capitaine Grégory ! 

Capitaine… Oui. Après Marine, c’était lui. Cela ne pouvait être que lui. 

Je détournais mon attention des soins pour la reporter sur les alentours. 

–    Kalizna ! 

Je   tournais   la   tête   vers   la   gauche   et   remarquai   un   soldat   d’une quarantaine d’années, accompagné du Sénateur Léo. Je les laissai venir à moi, les images de Marine, de ces morts et du bras de Grégory, encore trop présentes dans mon esprit pour que j’eusse la volonté de bouger. 

–    Vous devriez venir. 

Je sortais de ma rêverie sanglante et croisais le regard des deux hommes. 

–    Qui a-t-il ? 
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–    Venez, se contenta de répondre le Sénateur anxieux. 

Lys et Grégory avaient disparu de mon champ de vision. Je cherchai un instant Chris, juste pour le voir ou l’apercevoir. Tirer un peu de réconfort de sa présence… Mais non. C’était en réalité si évident. 

Pourquoi n’y avais-je pas pensé plus tôt ? 

L’affrontement   était   terminé   ou   du   moins,   il  semblait  l’être.  Alors  il devait être parti. Il avait dû la rejoindre et reviendrait avec elle : Jennifer. 

Je serrai les poings avant d’emboiter le pas aux soldats. Nous nous mîmes à courir en direction du palais. 

Que voulaient-ils me montrer ? 

Que se passait-il ? 

–    Sénateur, demandais-je, expliquez-moi ! 

–    Nous devons vous conduire à la Source d’Argent, répliqua le soldat. 

J’entrouvris la bouche, surprise qu’il ne se contraigne à aucune règle d’éthique. Pas que cela me dérange, mais tous ici semblaient si pointilleux là-dessus que j’en fus étonnée. Toutefois, la situation était trop urgente et critique pour se résoudre à pointer du doigt ce genre de détails. Surtout que je n’avais jamais été particulièrement enthousiasmé devant les courbettes. 

J’accélérais, posais ma paume sur leurs épaules et visualisais ledit lieu. 

Sans   leur   demander   leurs   avis,   nos   corps   devinrent   flammes   et   les murailles de mon palais laissèrent place à un cercle calciné. 

–    Qu’est-ce que…

Un large cercle d’une trentaine de mètres de rayon ayant pour centre le portail   entre   les   deux   mondes   délimitait   une   zone   désormais   dévastée. 

L’herbe autrefois verte et épaisse n’existait plus. Le sol n’était que terre sèche et stérile. Les parois de la grotte étaient couvertes d’immenses traces de brûlures sombres. 

–    Sur ordre de Julien, nous sommes restés ici pour surveiller le portail. 

–    Sur ordre de Julien ? répétais-je, choquée. 

Il acquiesça simplement. 

Pourquoi Julien aurait-il donné un tel ordre ? 

Cette   escouade,   comment   avait-elle   pu   ne   pas   être   informée   de   la 331



traitrise de cet homme ? 

En   quoi   le   retrait   d’une   poignée   de   guerriers   pouvait-il   jouer   dans l’hypothétique victoire ennemie ? 

–    Attendre, ajoutais-je, depuis quand êtes-vous là ? 

–    Peu de temps après l’attaque, il…

Déjà,   je   ne   l’écoutais   plus.   Quelque   chose   n’allait   pas.   Ce   discours n’était  pas   cohérent.   Je   détaillais   l’armure   de   ce   soldat.   Elle   était  trop propre à mon goût… Beaucoup trop propre. C’était comme si la flamme impériale   était   neuve,   l’armure   reluisait   presque.   Bien   qu’il   n’ait   pas participé aux combats en restant ici, avec les traces sur le sol, de violents affrontements avaient également dû avoir lieu à cet endroit. 

Je fermais les paupières quelques instants, réfléchissant à tout cela. Puis petit à petit, une sensation de malaise s’empara de moi. Je me  sentais oppressée, engloutie dans un néant d’étranges sentiments. Puis, je sus. 

–    Et ces traces ? l’interrogea le Sénateur. 

Je   savais   où   ils   étaient,   je   les   sentais.   C’était   bien   plus   qu’un pressentiment ou une hypothèse. Je tournais la tête en direction du soldat. 

La conversation avait apparemment continué sans moi. 

–    Alanaana ? 

Je fixais sa gorge et d’un geste sûr, je plaquais mes doigts sur celle-ci et l’enflammais.   Le   Sénateur   Léo   recula,   surpris.   D’une   voix   lugubre,   je déclarais :

–    Tu ne me tromperas pas… Eins. 

La créature se mit à brûler de l’intérieur et rapidement, son cadavre disparut sous la forme de cendres sombres. Je savais où étaient les autres. 

Je   disparus   avec   mon   pouvoir   dans   les   plantes.   Ils   étaient   cinq   et   ils n’étaient   pas   dispersés.   Sans   doute   aussi   surpris   que   le   Sénateur,   ils n’eurent pas le temps d’agir avant que la Faucheuse vienne les cueillir. 

Une trace de sang marqua ma joue, recouvrant également ma paupière. 

Lorsque je fus certaine de ne plus en sentir, je revins auprès de Léo. 

–    Comment… ? 

–    Je les sentais. 

Il entrouvrit la bouche, mais déjà, je ne lui portais plus d’attention. Ces 332



marques des brûlures dans la terre m’intriguaient plus qu’autre chose. Je m’approchais du portail et avançais ma main pour la passer au travers, mais m’en abstins au dernier instant. 

–    Sénateur Léo, murmurais-je, rentrons. 

Il acquiesça. Je revins vers lui, il posa sa paume sur mon épaule alors que nous disparaissions dans un brasier flamboyant. Nous réapparaissions dans la cour de l’ancienne école. 

–     Permettez-moi de me reposer un moment, dis-je doucement à cet homme. 

Il me sourit gentiment, inclina la tête et s’éloigna en direction de la ville. 

Je marchais lentement à travers les bâtiments pour m’enfoncer dans la forêt à l’arrière de mon palais. J’avais besoin de souffler, de me poser un instant loin de tout. 

Je marchais sans but de longues minutes. L’air se rafraîchit et bientôt je me retrouvais face à un lac paisible. C’était comme si j’avais changé de monde, comme si cet endroit avait totalement été épargné. Toutefois, il n’y avait pas un seul son : ni le bruissement du vent, ni le chant des oiseaux et encore   moins   le   clapotis   de   vaguelette   à   la   surface   du   lac.   D’ailleurs, l’étendue bleue était si imposante que je ne voyais pas l’autre berge. 

Je m’assis sur l’herbe humide et fixais l’horizon vidant ma tête de tout ce sang, de cette haine et de cette violence. Je voyais devant moi les yeux de Marine. Un sanglot traversa ma chair et de chaudes larmes descendirent une nouvelle fois le long de mes joues. Je haïssais Lanks. Il m’avait pris toutes les personnes proches de moi… mes parents. 

Ma peine devenait de la haine et de la colère. Je perçus l’atmosphère se réchauffer. Un souffle chaud tourbillonna autour de moi et alors que mes poings se serraient, je me laissais aller et hurlais. C’était ridicule, c’était puéril,   mais   ça   me   faisait   du   bien.   Ma   magie   réagit   avec   moi   et   une déferlante   de   flammes   s’enfonça   dans   les   flots   provoquant   une   grande explosion.   D’importantes   quantités   d’eau   furent   soulevées   avant   de retomber brutalement. Je me retrouvais trempée. Mon sang se glaça, mais je m’en moquais. Le feu était si intense qu’il séchait quand même ma peau. 

« Tu es en colère, Gabrielle ? »

Qui était là ? 
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Je   fouillais   les   alentours   du   regard,   mais   ne   voyais   personne,   ni   ne percevais de présence ennemie. Quant à cette voix, une chose était sûre, ce n'était pas Links. 

–    Qui est là ? 

« Toi. »

C’était   dans   ma   tête.   Je   percevais   cette   voix   dans   ma   tête.   Je   ne comprenais pas. Cela ne pouvait vraiment pas être Links, le ton était moins harmonieux et je n’étais pas envahie d’une telle sensation de bien-être. Au contraire, j’étais toujours emplie par un tel sentiment de colère. 

–    Que me veux-tu ? 

« Toi voyons. »

–    Où es-tu ? 

« Ici et ailleurs. »

Je   ne   supportais   pas   ce   genre   de   réponses   évasives.   Cela   ne   faisait qu’attiser ma colère et ma frustration. Je serrais les poings jusqu’à m’en faire blanchir les phalanges. 

–    Qui es-tu ? 

« Mais toi. Qui d’autre veux-tu que je sois ? »

–    Tais-toi ! 

Je hurlais cette dernière phrase avec force. J’en avais assez des énigmes, des taches d’ombre autour de ma vie, des secrets et des morts. Ma magie prenait   alors   tellement   de   place   dans   mon   environnement   qu’elle empêchait même des larmes de couler. 

« Je ne pars pas si facilement, on se retrouvera… Tu te retrouveras… »

Soudain, tout s’arrêta : le feu, les voix, ma colère. Ce fut essoufflée que je me retrouvais à genoux sur le sol terreux. J’avais envie d’être avec Chris, j’avais besoin de sa présence à mes côtés. Mais j’étais seule… 

Je   restais   ainsi   plus   d’une   heure.   Je   n’avais   de   comptes   à   rendre   à personne. Je n’avais pas à me justifier, pas de couvre-feu, rien. J’étais libre autant que prisonnière de mon rôle. Rôle que j’acceptais. Plus jamais je ne laisserai mourir mes amis. 

Jamais ! 
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Je   me   levais,   glissais   mes   doigts   dans   mes   cheveux   et   inspirais profondément. Ce sentiment au fond de mon être, je ne pouvais pas me tromper, il s’agissait de détermination. Je tournais les talons et revenais sur mes pas. Au bout d’une centaine de mètres, j’employais la magie et me matérialisais   au   milieu   du   couloir   principal   du   palais.   Des   serviteurs sursautèrent, d’autres paniquèrent, mais rapidement, tous s’inclinèrent. Je leur rendis et les invitais d’un signe à reprendre leur travail. 

Je   me   dirigeais   vers   le   Cour   d’entraînement   des   gardes.   Elle   s’était transformée   en   camp   de   fortune   pour   les   blessés.   L’hôpital   détruit,   la plupart des soins avaient lieu à l’air libre, les médecins couraient dans tous les sens. Les salles étant réservées aux interventions les plus urgentes. 

–    Alanaana ? 

Je tournais la tête pour découvrir un homme en blouse bleue. Je compris très vite qu’il s’agissait d’un médecin et que lui aussi désirait savoir si j’avais besoin de quelque chose. Avant même qu’il ne puisse formuler sa question, je lui fis signe que tout allait bien et qu’il pouvait disposer. 

Brusquement, ce fut Lys qui accourut vers moi. Elle me fit face avant de brutalement me prendre dans ses bras, les larmes au bord des yeux. Je la serrai   contre   moi   avec   douceur.   Lorsque   j’étais   mal,   je   savais   que   je désirais aussi une épaule sur laquelle me reposer. Moi, j’étais là pour elle, pour elle et pour tous ceux à qui je tenais. 

–    Comment va-t-il ? soufflais-je. 

Elle   sanglota   un   moment   sans   parvenir   à   articuler   le   moindre   son. 

Contrairement à Jennifer, Lys était quelqu’un d’assez sensible. Elle ne le montrait   pas   forcément,   mais   je   le   savais.   De   plus,   elle   avait   une conception des sentiments et en particulier de l’amour bien différente de Jennifer.   Lys   s’attachait   aux   gens,   trop   parfois   peut-être.   Je   câlinais doucement son dos, telle une mère avec sa fille. 

–    Les médecins ont dit qu’il avait besoin de repos…

Ses doigts se crispèrent. Je raffermis mon étreinte. 

–    J’ai peur, Gabi. 

–    Chut… Ça va aller, Lys, il est entre de bonnes mains. 

–    Je sais que toi tu me comprends. 

–    Lys…
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Elle   releva   son   visage   et   je   pus   contempler   ses   yeux   embrumés   de chaudes larmes. Je les essuyais de mon pouce. 

–     Jennifer   compatirait,   mais   elle   ne   saisirait   pas   la   douleur   que   je ressens, Alex est dans son monde d’amour elle ne peut s’imaginer… Toi, tu connais le fait d’aimer et d’avoir mal. 

J’entrouvris la bouche sans savoir quoi répondre. 

Comment pouvait-elle être au courant ? 

Je n’en avais jamais glissé un seul mot. À personne. C’était mon secret, c’était une chose que j’avais toujours refoulée, que je m’étais efforcée à ne pas montrer. Elle ne pouvait pas le savoir…

–    Je l’ai toujours su, Gabi, je le voyais dans tes yeux. Cette étincelle qu’il y a dans ton regard lorsque tu prononces son nom, lorsque tu le vois, lorsque vous êtes ensemble. Comment fais-tu ? 

–    De quoi parles-tu, Lys ? articulais-je avec mal. 

Mon cœur était serré dans ma poitrine et ma gorge nouée. Je retenais une montée de larmes. Non, je m’étais interdit de pleurer pour cela, je n’en avais pas le droit. 

–    Comment tu fais pour vivre depuis tout ce temps en ayant si mal ? 

Comment fais-tu pour regarder Chris aimer Jennifer sans rien dire ? 

–     Son bonheur avant le mien. Toi aussi, tu dois comprendre ça, Lys, n’est-ce   pas ?   Faire   en   sorte   que   la   personne   à   laquelle   on   tient   soit heureuse, même au détriment de notre propre bonheur. 

–    Jennifer ne le mérite pas… 

–    Lys, merci. 

Je l’étreignis de nouveau passant une main amicale dans ses cheveux méchés de bleu. Elle explosa en sanglots une fois encore. Peu importait le nombre de fois où elle aurait besoin de moi pour pleurer et combien de temps cela prendrait, je serais là pour elle. 

–    Allez, je t’amène te reposer dans une chambre…

–    Non ! Il faut que je reste là pour lui. 

–    Lys, écoute-moi. Tu l’as dit toi-même, je sais ce que tu ressens, nous pouvons nous comprendre sur ce point-ci, mais écoute-moi, tu ne peux qu’attendre à présent. Il doit se reposer et toi aussi. Et si jamais il se 336



réveille, je te jure de te conduire moi-même directement à lui par le biais de ma magie. 

–    Tu me le promets ? 

Je la pris contre moi et laissais le feu enflammer nos corps en guise de promesse. Je ne reviendrais pas sur une telle parole, encore moins après les quelques mots que nous venions d’échanger. 

Une  fois  dans  ma   chambre,   j’assis  Lys  sur  mon   lit  et  l’y   allongeais lentement. Je m’assis à côté d’elle et ne dis rien. Elle continua à verser quelques larmes. 

Quoi de plus beau que des larmes dédiées à celui que l’on aime ? 

–    Tu as besoin de quelque chose ? 

–    Grégory…

Je lui souris avant de reprendre paisiblement :

–    Je pensais plus à quelque chose comme de l’eau ou de la nourriture. 

Elle ne prit même pas la peine de réfléchir, comme si elle avait préparé sa réponse. À moins qu’elle n’ait justement envie d’un petit remontant depuis un moment. 

–    Un chocolat chaud, bien chaud. 

J’acquiesçais et me levais. Je remontais une couverture sur elle, comme avec un petit enfant. Mais c’était tout à fait ce à quoi elle me faisait penser. 

Je quittais la pièce et une fois dans le couloir, je tombais nez à nez avec une petite blonde surprise. 

–    Alex ? 

–    Oh, Gabi ! 

Elle me sauta au cou. J’aperçus Fabrice à ses côtés. Je lui souris, alors que je repoussais délicatement Alex. 

–    Comment allez-vous ? 

–     On se retrouve dans un monde de fous, avec pleins de trucs qui explose dans tous les sens, des gens tordus et des pouvoirs surnaturels, comment veux-tu que l’on aille, Gabrielle ? 

Je   voulus   répondre,   mais   Fabrice   intervint   en   déposant   sa   main   sur l’épaule de sa copine pour l’apaiser. Je l’en remerciais silencieusement. Je 337



n’étais pas forcément  d’humeur  à  supporter  les sautes d’humeur et  les colères d’Alexandra. 

–    Nous allons bien, Gabi, grâce à tes soldats. 

« Mes   soldats »…   C’était   étrange   d’entendre   ce   genre   de   phrases  de leurs bouches. Je ne laissais rien paraître et ajoutais simplement :

–     Je   suis   contente   que   vous   soyez   en   pleine   forme   tous   les   deux. 

J’essaierai de faire en sorte que vous puissiez rentrer chez vous le plus tôt possible, bien que…

–    Tu plaisantes, rectifia Alex, on sait ce qu’il se passe maintenant ! Et ton Lanks, là, il est sur Terre, non ? Hors de question que j’y remette les pieds, et Fabrice aussi ! Nous sommes bien plus en sécurité ici, pas vrai ? 

–    En théorie, murmurais-je. 

–    Parfait, conclut-elle ! 

Elle   me   passa   devant   sans   rien   ajouter   de   plus.   Ce   que   je   pouvais détester cet air hautain et supérieur qu’elle prenait parfois. Et encore, je devais m’estimer chanceuse, en présence de Jennifer, cela aurait été bien pire.   Fabrice   haussa   les  épaules,   mais   ne   fit  aucune   remarque,   comme d’habitude. Je n’eus pas besoin de leur préciser qu’ils pouvaient prendre une chambre, elle était déjà rentrée dans une des pièces et en avait claqué la porte. Heureusement que je n’avais pas son caractère, sinon, j’aurais été terrible en tant qu’Impératrice. 

Cette pensée me fit bien rire tandis que je descendais les escaliers à la recherche   des   cuisines.   Je   vadrouillais   entre   les   couloirs   et   les   pièces pendant une bonne dizaine de minutes avant de me décider à interpeller quelqu’un. J’aperçus une petite femme se dépêcher de traverser le couloir et je me précipitais pour lui demander au passage :

–    Pardonnez-moi, mais pouvez-vous m’indiquer les cuisines, s’il vous plaît ? 

–     Vous  croyez   vraiment   que   c’est   le   moment  de   penser   à   manger, répliqua-t-elle sèchement. 

Je haussais les épaules, souriante, avant d’insister :

–    S’il vous plaît. 

Elle grimaça et répliqua si sec :
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–     Troisième porte à droite, vous longez le couloir, au fond encore à droite, vous descendez l’escalier et vous y serez ! Mais il n’y a personne, nous sommes tous débordés en ce moment, et vous devriez aider au lieu de vous empiffrer. 

Je ne pus m’empêcher de rire alors que vexée, elle ajouta :

–    Arrogante gamine, vous devriez vous tenir. 

–    Pardonnez-moi, mais je pense avoir bien mérité ma pause. 

Je souris à la vieille dame et la fixais un long moment dans les yeux. Il semblerait que mon visage ne soit pas encore tout à fait connu de tout le monde. Sans attendre, je prenais le chemin qu’elle m’avait indiqué. Ce n’était pas si compliqué que cela. Lorsque j’eus passé la première porte et que je me dirigeais vers la seconde, je remarquais que l’air devenait plus frais. Ce ne fut que lorsque je vis l’escalier que je compris. 

Les   cuisines   étaient   au   sous-sol.   Ce   qui   expliquait   la   fraîcheur   des locaux. Je n’aimais pas le froid. Il faisait très sombre. Sans doute devait-il y avoir un interrupteur, mais j’ignorais où le trouver. Du coup, je me servis de ma main comme lampe. Ce petit feu me réchauffa également. 

Une vingtaine de marches plus bas, je débouchais dans une grande pièce dans   laquelle   flottaient   encore   de   multiples   odeurs   agréables.   Ici   par contre, il faisait plus chaud et il y avait de la lumière. Je fis disparaître ma flamme avant de fouiller dans quelques placards afin de trouver de quoi faire un chocolat chaud à Lys. Contrairement à ce que j’aurais pu imaginer des cuisines de châteaux, celle-ci était extrêmement moderne. 

Dans les tons de noir et de blanc, elle comportait un imposant piano en son  centre.   De  multiples  placards  de  part et  d'autre,  et  un  gigantesque réfrigérateur ou garde-manger frais, digne des plus grands restaurants. Je l’ouvris et rentrais directement dans cette petite pièce à la recherche d’une bouteille   de   lait.   Un   frisson   parcourut   mon   corps.   Il   ne   faisait   pas particulièrement chaud ici. 

Je trouvai assez vite l’objet de ma convoitise et ressortis rapidement. 

Mieux valait être dehors que dedans. En ouvrant un certain nombre de placards, je finis par mettre la main sur une grande tasse marron. Je versais le lait à l’intérieur et entrepris alors de chercher du cacao. Je supposais que cet aliment existait ici aussi, le contraire m’aurait fortement étonné. J’avais presque l’impression d’être une voleuse. Je regardais partout et fouillais 339



dans tous les coins. Alors que j’avais le nez entre plusieurs pots colorés, j’entendis :

–     Vous profitez de l’absence des cuisiniers pour voler ? Vous croyez peut-être que personne ne vous aurez vu ? 

Je relevais la tête et vis alors la vieille dame qui m’avait indiqué le chemin un peu plus tôt. 

–    Ne vous inquiétez pas, je m’en vais bientôt ! 

–    Ça ne répond pas à ma question, cracha-t-elle. 

J’eus envie d’éclater de rire. Cette pauvre dame agissait si naturellement que j’avais envie de rire. Pas de courbette, ni de faux semblant, tout ce qu’elle me disait, elle le pensait. 

–    En effet, repris-je. 

–    Qu’attendez-vous pour y répondre alors ? 

Et  elle   arrivait  à   me   clouer   le   bec.   Je   levais  les   yeux   au   ciel   avant d’apercevoir le cacao. J’en déversais dans le lait avant de m’expliquer :

–    Je prépare juste un chocolat chaud. 

–    Vous seriez bien plus utile à panser les plaies. 

–    Je panse les plaies du cœur, rétorquais-je. 

Elle ouvrit la bouche pour répliquer, mais elle ne fit sortir aucun son. 

Une cuillère, voilà de quoi j’avais besoin. J’étais sûre de les avoir aperçues dans un tiroir cinq minutes plus tôt. Soudain, je fis volteface et ouvrais le troisième tiroir sur ma droite pour en ressortir une cuillère de l’argenterie. 

–    Vous avez l’intention de voler notre Alanaana ? 

–    Ça, j’en serais incapable, dis-je en souriant. 

Je remuais la boisson avant de laisser mon pouvoir s’emparer de la tasse et chauffer le contenu. 

–    Je vous ai à l’œil. 

–    Je n’en doute pas, ajoutais-je. 

Une fois que tout fut prêt, je replaçais le lait et le cacao à leur place avant de porter toute mon attention sur la vieille dame qui remplissait une bassine d’eau. 
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–    Bon, commentais-je, on se reverra probablement. 

–    Je vous ai à l’œil, répéta-t-elle. 

Je haussais les épaules, moqueuse, avant de disparaître entourée par les flammes. Lys ne dormait pas, ses yeux étaient embrumés et marqués par la fatigue. Je lui tendis sa tasse alors qu’elle me gratifiait d’un sourire. 

–    Ça fait longtemps que je n’en ai pas bu un aussi bon. 

–    Celui-ci est impérial, lui signalais-je. 

Elle rit doucement, sans grande conviction quand même. L’heure n’était pas non plus à la plaisanterie. 

–    Ils ne sont toujours pas revenus ? 

Je savais parfaitement de qui elle parlait. Ce n’était pas la peine de les énoncer tous les deux. 

–    Le train devait arriver en gare dans deux jours, alors je suppose que nous les verrons revenir à ce moment-là. 

Elle grimaça. 

–    Et elle n’est pas là pour moi. 

Je fermais un instant les paupières, touchée par la douleur de mon amie. 

Je glissais mes doigts dans ses cheveux et tentais de défendre Jennifer :

–    Nous ne lui avons pas laissé le choix en lui ordonnant de rester en arrière. 

–    Elle n’a pas dû trop insister pour vous contredire. Et maintenant que tout est terminé, je suis certaine qu’elle préfère le confort des bras de Chris plutôt que de réconforter sa propre sœur ! 

–    Lys…

–    Tu sais que j’ai raison, Gabi. C’est une chose qui m’a toujours épatée chez toi. Tu fais passer tes sentiments après le bonheur et la paix des autres. Avec Chris, entre Jennifer et moi. Tu as mille et une raisons de détester ma sœur, de la jalouser, de lui vouloir du mal qu'elle te fait sans s'en rendre compte, mais tu ne fais rien, tu ne dis rien. Pourquoi ? 

Je baissais le regard murmurant :

–    Parce que cela ne m’apporterait rien de bon. 

–    Tu es quelqu’un de courageux. 
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–    Ou de fou… complétais-je, tristement. 

Lys se redressa pour poser un baiser sur ma joue encore collante de sueur. Afin d’éviter une autre crise de « sentimentalisme », je me levais et pris la direction de la salle de bain. 

–     Je vais me doucher et me changer, expliquais-je en regardant mes actuels   vêtements   déchirés   par   endroits,   mais   également   bien   sales   de poussière et de sang. 

Sans attendre sa permission, je me glissais dans la pièce d’à côté. Je retirais mes bottes, puis mes vêtements que je laissais en boule par terre. 

Mes   cheveux   étaient   poisseux,   leurs   extrémités   imbibées   du   sang appartenant probablement au défunt Capitaine Marine. 

Mon   ventre   se   serra.   Je   décidais   de   ne   pas   trop   y   faire   attention. 

J’allumai l’eau chaude que je montais à fond, attendis un instant et rentrai dans la douche. Je fermais les yeux tout en frottant mes cheveux. Lorsque je les rouvris, je constatais que l’eau qui s’écoulait sur le sol avait une couleur plutôt terreuse. Combattre était salissant, il n’y avait pas à dire. 

Après un bon quart d’heure à me décrasser, je sortis, une serviette autour du corps et dans les cheveux. Je brossais mes dents, nettoyais de nouveau mon visage et séchais mes cheveux. Je regardais l'emplacement de toutes mes blessures que Links avaient fait disparaître... Je n'avais pas la moindre marque.   Ensuite,   je   revins   doucement   dans   ma   chambre.   Lys   avait finalement   trouvé   le   sommeil.   Je   lui   souris   et   me   dirigeais   avec   une extrême prudence vers mon immense garde-robe. 

Je récupérais un pantalon plutôt ample, léger et blanc avec un dos nu rouge.   Je   ne   mis   pas   de   chaussures,   préférant   marcher   pieds   nus.   Je revenais   dans   la   salle   de   bain,   reposais   ma   serviette   et   observais   mes anciens vêtements que je décidais aussitôt de faire brûler. Comme la guerre à laquelle ils avaient servi, ils faisaient partie du passé. Il ne fallut que quelques secondes pour que les flammes les fassent disparaître à jamais. Il n’existait plus de trace, comme si je cherchais à effacer les morts et la douleur. 

On frappa à la porte de ma chambre. Je m’y précipitais et l’ouvris avant d’entendre un second coup. Je tombais nez à nez avec le Sénateur Pierre à qui je fis signe de ne pas faire un bruit. Il entrouvrit la bouche, surpris, et je lui désignais rapidement Lys endormie sur mon lit. Il recula pour me 342



laisser avancer alors que je fermais la porte dans mon dos. 

–    Vous avez des nouvelles de Grégory ? demandais-je aussitôt. 

–    Les médecins disent qu’il devrait s’en sortir. Mais ils ignorent quand il pourra quitter le lit ni même s’il pourra remanier l’épée. 

–    Il le pourra, assurais-je, confiante. 

Le Sénateur approuva sans doute pour ne pas chercher à me contredire. 

Je n’étais pas persuadée qu’il pensait la même chose. 

–    Alanaana, la guerre a eu lieu, Links elle-même est intervenue, les Eins ont disparu… Les quatre Sénateurs… nous avons discuté entre nous et avons décidé que le couronnement aurait lieu d’ici cinq jours. 

–    Le couronnement ? 

–    Votre couronnement, Alanaana. Vous serez officiellement reconnue comme l’Impératrice d’Iragond, comme notre guide, comme l’enfant de la prophétie : la vingt-troisième éristale. 

Je déglutis. Je détestais les titres à rallonge, cela faisait beaucoup trop présomptueux. 

–     Qu’est-ce   qui   vous   fait   croire   que   je   suis   prête   à   être   votre Impératrice ? 

–    Tout. Vous avez un regard différent de celui du peuple d’Iragond sur ce monde et il ne peut être que bénéfique dans le sens où vous vous battez pour le bien des habitants. Le Sénateur Grégoire et la Sénateur Léattitia nous ont raconté ce qui s’était passé lors de votre venue chez eux. Vous les avez impressionnés. 

–     Et   moi   qui   pensais   que   la   Sénatrice   me   détestait,   répliquais-je, moqueuse. 

–    Vous l’avez surprise, elle ne s’attendait pas à ça. 

–    Moi non plus, le coupais-je. 

Il   y   eut   une   longue   minute   de   silence   avant   qu’il   ne   reprenne paisiblement :

–    Ils sont tous deux en route vers le palais. Ils ont tenu à être présents lors de votre couronnement. 

–    Tous les deux ? 
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–    Oui, tous les deux. Je vous l’ai dit, Kalizna, nous avons confiance en vous.   J’ignore   si   vous   comprenez   l’importance   de   ce   qui   s’est   produit durant les combats, mais Links est venue. Elle n’avait pas fait d’apparition depuis des siècles. 

–    Depuis des siècles ? 

–     Depuis   des   siècles,   confirma-t-il.   Vous   êtes   notre   légitime souveraine. 

Je ne savais plus quoi dire, je ne savais pas comment réagir. Je balbutiais quelques paroles inaudibles. J’aurais eu besoin d’une chaise pour m’assoir. 

–    Merci, finis-je par parvenir à articuler. 

Oubliant toute forme de convention, je le serrais dans mes bras avant d’ajouter :

–    Merci pour tout, Pierre. 

Je remarquais l’étonnement sur ses traits alors que pris au jeu, il me répondit simplement :

–    Non, c’est nous qui te remercions, Gabrielle. 

Je plongeais mon regard dans ses beaux yeux bleus avant de sourire. Il était quelqu'un de bien. Oui, je n'avais aucun doute là-dessus. 
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Chapitre 18



Éclatante couleur vermeille







Cela   faisait   près   de   vingt   minutes   que   j’étais   là,   à   attendre   dans   un confortable fauteuil en cuir que mes cheveux veuillent bien changer de couleur. Il s’agissait de l’une des traditions qui précédait le couronnement. 

Mes   cheveux   comme   la   robe   que   je   devrais   porter,   devaient   avoir   la couleur   de   ma   magie   :   rouge.   Léo   m’avait   expliquée   que   cette   même tradition était de coutume pour les mariages. 

–    Vous n’aurez plus à attendre bien longtemps, Majesté. 

Je me tournais vers la coiffeuse en souriant. Elle avait de longs cheveux noirs dégradés et relevés mèche par mèche avec des petites barrettes. Elle était simplement maquillée et ses lunettes aux bords noirs étaient assorties au reste de sa tenue tout aussi sobre. 

–    Ne vous inquiétez pas, je n’ai rien d’autre à faire de ma journée. 

Grégory avait été autorisé le matin même à quitter le lit. Lys l’avait immédiatement rejoint. C’était tout à fait compréhensible. Alexandra et Jennifer s’étaient retrouvées dans un flot de larmes qui avait eu le don de m’énerver plus qu’autre chose. 

Étaient-elles au moins sincères ? 

J’en doutais fort. Depuis qu’elle était rentrée, Jennifer n’avait pas dit un mot   sur   Julien.   Pourtant,   je   me   souvenais   parfaitement   de   ce   qu’elle m’avait avoué à son sujet : elle m’avait certifiée l’aimer. 

Qu’est-ce que l’amour ? 
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Être bien avec quelqu’un ? 

Apprécier la présence d’un autre à ses côtés quelques instants ? 

Laisser parler son désir puis passer outre ? 

 « Le cœur a ses raisons que la raison ignore »,  n’est-ce pas ? 

Lys avait eu l’air bien plus gênée que moi de les voir tous les deux, main dans la main. Malgré cela, ni l’une ni l’autre n’y avions fait la moindre allusion. Nous n’avions même plus abordé le sujet. Jennifer avait ensuite joué la grande actrice en retrouvant sa sœur en vie, puis ce fut mon tour. 

J’avais détesté ce moment. Chris n’avait pas dit un mot. Il s’était contenté d’observer la scène de loin tout en écoutant les idioties de Fabrice. Au moins, certaines choses n’avaient pas changé. 

Chacun était reparti avec sa moitié respective et moi j’avais dû accueillir le Sénateur Grégoire et l’autre peau de vache de Léattitia. J’avais autant envie de la voir celle-là, que Maroussia : preuve de la haute estime que j’avais à son encontre. J’étais arrivée face à elle avec un pantalon auquel j’avais   coupé   le   bas   des   jambes   pour   le   raccourcir   au   niveau   de   mes genoux.   De   plus   mon   haut   n’avait   rien   de   très   solennel   non   plus.   Un simple T-shirt gris aux manches trois quarts. Et encore, je m’étais forcée à mettre   des   nu-pieds.   J’avais   eu   une   folle   envie   de   m’y   rendre   sans chaussures. 

J’avais arraché un sourire amusé au Sénateur Grégoire et contrairement à ce à quoi j’aurais pu m’attendre, la première réaction qu’elle eut fut de poser les deux genoux à terre et de s’incliner très bas. J’en fus tellement surprise   que   hormis   balbutier   des  onomatopées   je   n’avais  pas  pu   faire grand-chose. Elle avait baissé encore davantage son visage, ses cheveux touchaient   le   sol   alors   qu’elle   me   présentait   ses   excuses,   je   m’étais accroupie   à   mon   tour   et   lui   avais   relevé   la   tête.   Je   me   souvenais parfaitement de ce que je lui avais dit :

–     Ni  vous,   ni  moi  ne   nous  attendions  à  ce   que  les  évènements  se déroulent ainsi. Je ne suis pas accoutumée à vos manières de princesse et vous ne l’êtes pas à mes manières de rustre. 

Elle avait souri et, ensemble, nous nous étions relevées. Elle devait avoir trois fois mon âge, c’était troublant. Dans mon ancienne vie, aucun adulte, ni   qui   que   ce   soit   d’autre   d’ailleurs,   n’avait   fait   preuve   d’une   telle déférence. 
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Une suite lui avait été attitrée, ainsi qu’au Sénateur. J’avais tenu à ce qu’il  n’ait  pas  de  marches  à  monter,   oubliant  les  bonnes  manières  qui auraient fait que la Sénatrice aurait dû être à l’étage le plus bas… Elle était au plus haut. Après tout, elle avait des jambes et n’avait besoin d’aucune aide pour s’en servir. 

Ils s’étaient ensuite tous les quatre entretenus avec les Capitaines, les domestiques,   avaient   lancé   les   invitations   aux  Ambassadeurs   –   j'avais d'ailleurs appris le décès de l'Ambassadrice Eélana et à de nombreuses familles de Nobles. J’en avais mal à la tête d’avance. 

Mais   voyant   le   bon   côté   des   évènements,   Pierre   m’avait   rapidement expliqué qu’Iragond était divisé en six régions. Régions qui avaient une superficie   équivalente   à   celle   des   continents   sur   Terre.   Elles   étaient délimitées par les reliefs naturels d’Iragond. J’avais alors su qu’une de ses régions, nommée Teniä, était un territoire interdit. D’abord, il se situait très au nord dans une région montagnarde. Il y faisait trop froid pour que nous puissions   y   vivre.   De   plus,  Teniä   hébergé   de   nombreux   Eins.   Le   seul problème, était que personne ne pouvait aller les dénicher et les détruire. 

Dans tout cela, les Ambassadeurs avaient le rôle de chef politique au sein des territoires. Ces zones avaient été découpées dans la région, ce qui permettait de mieux encadrer, surveiller, aider, écouter la population et éventuellement régler des tensions internes. Il y avait cent sept territoires. 

Aucune assemblée n’avait d’ailleurs accueillit tout ce monde à la fois. Le Sénat avait certes la capacité (en serrant les gens et en éliminant de la séance la noblesse ou du moins, en réduisant leur nombre). Pierre m’avait appris qu’une telle assemblée n’avait lieu d’être que dans un cas précis. Je n’avais pas eu le temps de lui demander lequel que Léo était venu nous interrompre   pour   m’informer   qu’il   était   temps   de   me   préparer   à   la cérémonie. 

J’avais   enduré   une   véritable   torture   lorsque   j’avais   eu   à   essayer   des chaussures. Au final, je ne sais pas qui plaindre le plus : la femme qui avait dû supporter ma bonne humeur ou mes pieds. J’en avais fait des allées et retour   pour   marcher   avec   ces   maudits   talons.   Non,   définitivement,   ce n’était pas fait pour moi. Pourtant, elle avait insisté et m’avait servie de très nombreux arguments en faveur de ses chaussures casse-gueule. Hors de question que je me casse une jambe… ou deux. 
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avec   des   chaussures   toutes   plates.   Des   bottes   en   cuir,   montante   à   mi mollet, avec tout un tas de ficelles. L’avantage d’être Impératrice, ou sur le point de l’être officiellement, c’est que lorsqu’on décide quelque chose, on l’obtient.   Je   ne   voulais   pas   de   talons   et…   je   n’avais   pas   de   talons. 

Malheureusement, cela n'avait pas suffi pour la faire céder complètement, et je devais repasser la voir après le coiffeur. Je n’avais pas envie... 

–    Voilà, Majesté, je vais vous rincer les cheveux. 

Je   m’extirpais   de   mes   pensées   et   me   levais   de   mon   fauteuil   pour m’installer   au   bac.   Ses   doigts   se   mirent   à   masser   mon   cuir   chevelu. 

J’adorais que l’on touche mes cheveux. Je décidais alors de fermer les yeux 

Je revoyais Links… Il n’y avait pas à dire, elle était d’une telle beauté, d’une telle grâce. 

Comment un être pouvait-il être aussi beau ? 

Je   n’en   revenais   toujours  pas.   Pourtant,   je   m’étais   retrouvée   en   face d’elle, à contempler ses traits si fins. Mais cela restait irréel… Comme un rêve parfaitement utopique. Oui, voilà ce qu’était Links : un rêve. 

Je fronçai les sourcils lorsque la coiffeuse entreprit de me rincer les cheveux, mais très vite, l’eau devient très chaude et je replongeai dans mes pensées. 

Cette voix mélodieuse… En sa présence, je me sentais terriblement bien. 

Elle   était   une   de   ces  personnes   dont   on   refuserait   volontiers   le   départ simplement pour l’avoir à nos côtés quelques minutes supplémentaires. 

Links était un spectre cependant. 

Cela   signifiait-il   qu’autrefois   elle   fut   un   être   humain   aujourd’hui décédé ? 

Qui aurait pu avoir la cruauté de retirer la vie d’une créature si pure ? 

Lanks ! 

Oui, Lanks bien entendu. Toutefois, lui, il n’était pas un fantôme. Mais il n’était pas vivant à part entière non plus. Une entité démoniaque, voilà ce qui lui correspondait le mieux. Mais, je devais bien reconnaître qu’au final, je ne connaissais pas grand-chose du Maître Eins. 

Sa vie avait-elle toujours été celle-ci ? 
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Depuis quand Links et Lanks existaient-ils ? 

Possédaient-ils un lien entre eux ? 

Non. 

J’en doutais. Ils étaient trop différents. Le soleil et la lune, l’eau et le feu, la lumière et les ténèbres… En présence de Lanks, j’avais cette boule étrange au fond de mon estomac, cette angoisse qui me saisissait aux tripes sans   m’offrir   l’ombre   d’une   échappatoire.   Quant   à   Links,   c’était exactement l’inverse. J’étais bien : libre, vivante, entière. 

On   frappa   à   la   porte.   Je   sortais   brutalement   de   mes   pensées.   L’eau coulait toujours sur mes cheveux alors qu’un second coup tonna contre le bois. Je soupirai avant de m’écrier :

–    Entrez ! 

Aussitôt que j’eus prononcée ces mots, je vis Chris pénétrer dans la pièce. Il portait une chemise noir ouverte sur les deux premiers boutons ainsi  qu’un   pantalon   d’un   blanc   éclatant.   Ses  yeux  se   posèrent  sur  les miens alors que je lui demandai :

–    Tu désires quelque chose ? 

–    Je dois forcément avoir une raison particulière pour venir te parler ? 

Peut-être que maintenant que tu vas devenir Impératrice, il va falloir que tu commences à prévoir quelques trous dans ton emploi du temps pour tes anciens amis. 

–    Ça va, c’est bon, stop ! Cesse tes jérémiades, tu veux ! 

Il me répondit par un franc sourire. Je le lui rendis alors qu’il s'installait tranquillement à côté de moi. 

–     Tu   viens   également   te   faire   coiffer ?   Crois-moi,   Chris,   c’est probablement la meilleure chose que tu puisses décider, tes cheveux ne ressemblent plus à grand-chose là. 

Il glissa ses doigts dans ses boucles blondes avant de répliquer :

–    Je ne critique pas la façon dont tu t’occupes de tes poils de tête, alors laisse les miens en dehors de ça, OK ? 

Je haussais les épaules alors que la coiffeuse me fit signe de me lever pour changer de siège. J’obéis tranquillement alors que Chris nous suivit pour se poser de nouveau près de moi. 
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–    Et sérieusement, rajoutais-je, tu es venu ici pourquoi ? 

–    Voir comment tu allais. 

J’arquais un sourcil, surprise, comme  si j’attendais qu’il ajoute autre chose. Il dut le comprendre, car il poursuivit sans que j’eusse à le lui dire. 

–    On ne s’est presque pas vu depuis la fin des combats, alors, ben… 

Enfin, je voulais avoir de tes nouvelles. 

Bien sûr cher, Chris ! Tu étais bien trop occupé à rouler des mécaniques pour les grands yeux de Mademoiselle Hannis. 

–    Comme te sens-tu ? 

–    Par rapport à quoi, Chris ? Tu parles de ma peine d’avoir perdu des soldats, dont Marine, ou le fait que Links ait disparu sans un mot ? À 

moins que ce ne soit de mon angoisse à l’approche de la cérémonie dont tu désires m’entretenir ? 

Il rit, amusé. 

–    Tu as remarqué que tu parles de plus en plus comme une reine ? 

–    C’est faux ! répliquais-je si vite. 

–    « Dont tu désires m’entretenir », répéta-t-il, amusé. 

Je le fusillais du regard. Plus sévère, il se permit de me renseigner :

–    Ils ont dressé une plaque blanche au centre de la cour en mémoire à leur Capitaine tombé au combat. Et une autre, pour chaque compagnon perdu, Gabrielle. 

–    Je m’y rendrais, assurais-je. 

Je   déglutis   avant   de   rapidement   changer   de   sujet.   Je   n’avais   pas particulièrement envie de me souvenir de ces visions de meurtres et de massacres. 

–    Et Jennifer ? 

Un air de victoire illumina ses traits. J’en fus passablement accablée. 

J’avais presque l’impression de voir un chasseur parler de son plus beau trophée. 

–    Elle va bien. 

–    Et par rapport à Julien ? 
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Il se leva, tourna les talons et croisa les bras tel un gosse. J’avais presque envie de rire. 

–    C’est comme s’il n’avait jamais été… Elle n’en a rien dit, elle n’a rien demandé. Tu sais, Gabi… Je l’aime tant. 

Mon cœur se serra. Je le sentais fortement battre dans ma poitrine et me faire si mal. 

Pouvait-il imaginer ce que ces mots m’infligeaient ? 

–     Je   sais,   Chris,   dis-je   en   souriant.   Cela   fait   longtemps,   je   suis heureuse que tu sois enfin bien avec elle. 

Il me fixa un instant, me fit un clin d’œil avant de rétorquer :

–    Il te reste peu de temps avant ton couronnement. Pomponne-toi ! 

Je   lui   balançais   le   peigne   que   je   trouvais   à   portée   de   ma   main.   Il l’esquiva sans mal avant de disparaître dans un rideau de fumée. Malgré tout, il ramena une certaine forme de soulagement sur mon visage. Chris…

–    Vous savez, commença la jeune coiffeuse, beaucoup ont eu peur lors de   la   venue   de   ce   second   membre   de   la   lignée   Layins.   Bien   que   son ancêtre, Kévin, ait changé de camp, il s’avère que dans l’ensemble, nous gardions tous un certain apriori. 

–    A dire vrai, je n’en suis pas surprise. 

–     Majesté, nous avons eu tort. Christopher Layins est un homme de confiance et un puissant allié. 

Je fixais le peigne, mon esprit embrumé par l’image de mon ami blond. 

Oui, il était un homme de confiance, oui, il était un puissant allié, mais il était bien plus que cela. Oui, bien plus. 

–    Vous ne m’avez pas donné votre nom, fis-je remarquer, histoire de reprendre mes esprits. 

–    Sibylle, votre Altesse. 

J’acquiesçais  alors  qu’elle   se  penchait  face  à   moi.   Elle   réfléchit  une longue minute. 

–    Me permettez-vous d’agir selon mon désir ? 

Je la fixais intensément cherchant à connaître le fond de sa pensée. Elle paraissait soucieuse de mes cheveux. Mieux valait que je la laisse faire. 
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–    Je pense, en effet, que c’est le mieux. 

Elle me gratifia d’un sourire avant de reprendre son travail. Une fois encore, je préférais fermer mes paupières. Sauf que maintenant, j’avais un très léger sourire sur mes lèvres. Non, ce n’était pas le moment de rêver à Chris…

Je me concentrai exclusivement sur mes cheveux. 

Avais-je déjà spécifié que j’adorerais que l’on me les touche ? 

De longues minutes s’écoulèrent sans qu’aucune de nous n’échange un mot. Puis, Sibylle déclara avec cette même politesse sans défaut :

–    Puis-je  vous dévoiler le résultat qu’une fois le maquillage terminé ? 

J’étais tellement bien, là, les yeux fermés, un peu comme dans un autre univers, que je ne me fis pas prier pour répondre :

–    Bien entendu. Aujourd’hui, je ferais ce que vous me direz de faire. 

Je l’entendis émettre un petit rire moqueur. Elle pivota le fauteuil sur lequel je me trouvai. Je devais à présent être face à elle Je sentis ses mains étaler une crème sur ma peau, la massant en même temps. Que c’était agréable ! Puis, avec douceur, je reconnus les poils de pinceaux effleurer mes joues, mes paupières et mes lèvres. Elle changea d’instrument, encore et encore. Au bout d’un moment, elle déclara :

–    Ouvrez grand les yeux, s’il vous plaît. 

Je m’exécutais aussitôt et pus m’amuser de l’air si concentré de Sibylle. 

Cependant,   je   tâchais   de   ne   surtout   pas   rire.   Elle   étira   mes   cils   et   je refermai les yeux juste après. Ensuite, ce fut le tour de mes mains. Je serrai les dents lorsqu’elle commença à me limer les ongles. De ça, par contre, j’avais   horreur.   Le   bruit   que   ça   produisait   et   cette   sensation   sur   mes ongles… Eurk… Tout simplement désagréable. 

Puis, cela devint bien plus plaisant quand elle entreprit de vernir le bout de mes doigts avant de s’attaquer à mes pieds. Elle vaporisa  par la suite mes cheveux de laque avant d’enfin m’autoriser à observer le résultat. 

Mes paupières étaient recouvertes d’une fine couche de poudre noire soulignées d’un coup de crayon de la même couleur que le rouge à lèvres collé   à   ses   dernières.   Quant   à   mes   cheveux,   ils   éclataient   d’un   rouge écarlate. Les longues mèches avaient été rehaussées à l’arrière de mon crâne et c’était des boucles anglaises qui venaient se heurter à mes épaules. 
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Une épaisse mèche lisse passait en travers de mon front pour se glisser derrière mon oreille. Je n’avais jamais eu les cheveux frisés. Je tournai un peu   mon   visage,   admirant   mon   reflet.   J’aimais.   J’esquissais   alors   un sourire ravi. Je remarquais ensuite la teinte rouge foncée sur mes ongles. 

–    Yvatakéhana, fut le seul mot que je réussis à marmonner. 

Sibylle semblait toute joyeuse. Elle n’était pas la seule. Je retirais la combinaison noire qu’elle m’avait mise le temps de la séance. En jeans et chemise blanche, j’avais bien moins de prestance que lorsque je serais en robe.  Toutefois,   j’étais   bien.   Pour  une   fois,   je   me   sentais   bien.   C’était probablement très narcissique de ma part, mais j’en avais le droit. 

–    Allez, Kalizna, il vous reste encore pas mal de choses à faire. 

Je lui souris et sortais de la pièce pour simplement traverser un couloir. 

J’avais appris que ce salon, tout comme la couturière que je m’apprêtais à voir, ainsi que d’autres services, étaient à présents dans le château à la disposition   exclusive   de   la   noblesse,   ma   suite,   les   politiciens,   les domestiques… Bref, toute personne résidant ou travaillant au palais. 

Je frappais et à peine avais-je relevé mon poing que je fus happée à l’intérieur. Je tombais nez à nez avec une dame au long corps fin, les cheveux attachés en chignon très tiré, âgée d’une cinquantaine d’années. 

–    Vous avez du retard ! 

–    Pourquoi, vous êtes pressé ? soupirais-je. 

Elle me fusilla du regard, se fichant que je sois ou pas l’Impératrice. De ce fait, déjà, j’appréciais cette femme aigrie. 

–    Moi, non, petite inconsciente, mais vous, vous serez sous le feu des projecteurs dans moins de deux heures. 

–    Je suis au courant…

Elle me fit asseoir sur un tabouret et ouvrit un large placard… Une pièce remplie de paires de chaussures de toutes sortes, de toutes couleurs. Je n’en avais jamais vu autant de toute mon existence. Et à ma plus grande peur, nombreuses étaient celles possédant des talons. 

Lui   avais-je   précisé   que   je   ne   supportais   pas   de   marcher   avec   des talons ? 

–    Bien, j’ai fait une sélection qui s’assortirait à votre robe. 
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Elle présenta devant moi une série de cinq paires de chaussures. Deux d’entre elles étaient noires et les trois autres d’une teinte rouge sombre. Le souci, c’était que toutes les paires avaient au moins une demi-dizaine de centimètres. 

–    C’est une plaisanterie ? demandais-je. J'avais déjà choisi celles que je voulais... 

–    Pardon ? 

–    Hors de question que je monte sur ces échasses ! 

–    Majesté ! 

Je me redressais vivement m’écriant :

–    Oh mais justement, « Majesté » décide de ce qu’elle va mettre à ses pieds. Je suis assez grande comme cela, je n’ai pas besoin d’être placée sur un escabeau. 

–    Comment ? ajouta-t-elle, outrée. 

–    Pas de talons pour moi, merci bien ! 

–    Je ne vous laisse pas le choix, Majesté. 

–    Comment ça « pas le choix » ? m’exclamais-je avec une impression de déjà-vu. Je n’ai pas particulièrement envie de me ridiculiser. De plus, je vais avoir mal aux pieds. 

Elle me tendit une paire noire, ouverte qui s’attachait à la cheville par des liens en tissu. Il s’agissait de belles chaussures… Si ce n’était les sept centimètres de talon. Je les sentais pas ceux-là ! 

–    Essayez-les ! 

–    Non ! 

–     Faites un effort. Et si vraiment l’essai est catastrophique, je vous laisserai choisir ! 

Au moins, maintenant, j’étais certaine d’une chose : je n’aurais pas ce style de chaussures à mes pieds. Je pris ladite paire, m’asseyant sur le petit siège.   Je   m’apprêterais   à   enfiler   la   première   quand   la   femme   m’en empêcha. 

–    Ce n’est pas à vous de faire cela. 

–    Il s’agit encore de mes pieds, oui ! 
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Elle ne prit pas le temps de me répondre. Ben voyons. Ce fut elle qui habilla mes pieds et noua le tissu autour de mes chevilles. Puis, elle recula me faisant signe de me lever. Je déglutis un instant avant de l’écouter. Je récupérais   mon   équilibre   en   écartant   un   peu   les   bras.   Voilà,   j’avais l’impression de faire un mètre quatre-vingt. 

–    Ben, avancez maintenant, vous n’allez pas rester plantée là. 

–    Et pourquoi pas ? 

Après tout, j’étais bien là. Je levais ma jambe pour la poser un peu plus loin. Je n’aimais pas ça. Je fus un premier pas. Non, en fait, j’avais horreur de ça ! 

–    Il n’y a aucune grâce là-dedans, rétorqua-t-elle, amère. 

–    On fait ce qu’on peut. Et puis, nous en avons déjà discuté lors de ma dernière visite, je ne porterai pas de talons, un point c'est tout ! 

Je recommençais, manquant de peu de me tordre la cheville. Oh, mais ce défilé n’allait pas durer longtemps. Déjà, j’avais l’effroyable impression de ne pas être droite. Ensuite, je n’étais pas stable, ça tremblait. J’avançais une nouvelle fois, prudemment. Rien de bien pratique s’il me fallait une demi-heure pour faire trois pas. 

–    Restez bien droite, on dirait une petite vieille. 

–    Je voudrais bien vous y voir ! 

Elle me jeta une œillade de défi et aussitôt remplaça ses ballerines par une paire qu’elle m’avait proposée. Elle s’avança jusqu’à moi comme si elle avançait pieds nus. Grâce, élégance et prestance. OK, j’abandonnais. 

–    Alors ? 

–    Oui…

–    Recommencez ! 

Je   soupirai,   regardant   rapidement   le   fauteuil   dans   son   dos.   Hors   de question de revenir jusque là-bas en marchant. Il ne fallait pas exagérer. Je fermai   les   yeux,   sentis   la   chaleur   et   les   rouvrais,   assise   sur   l’assise confortable. 

–    Oui, mais avec d’autres chaussures. 

Elle fit volteface, ahurie. Sans lui laisser le temps de répondre, je me retrouvais pieds nus. J’avançais dans la pièce, la fouillant du regard. Déjà, 355



je venais de trouver ce que je pourrais porter. Des bottes, montante à mi-mollet, noire en cuir. Le bout était arrondi, épousant la forme de mon pied. 

Elles se laçaient à l’arrière. Sans perdre une seconde, je m’en emparais. Et bien là, je me sentais bien. Je regardais la dame aux bras désormais croisés sur son ventre. 

–    Je prends celles-ci, comme je vous l'avais dit précédemment... 

Elle exprima un rictus moqueur. Peu importait. Il ne restait que peu de temps avant la cérémonie de toute façon. Elle me fit signe de la suivre tandis qu’elle changeait de pièce. Elle désigna un tabouret bas sur lequel je dus monter. Je retirais mes vêtements et mes chaussures, le temps d’enfiler la robe. Elle était échancrée en forme de V, jusqu’en bas de mon dos, fendu sur ma jambe gauche jusqu’à mon genou. Éclatante couleur vermeille. Elle était d’un rouge un peu sombre. Suffisamment ample au niveau de la jupe. 

Je   l’enfilais   sans   déranger   mes   cheveux.   Elle   ferma   la   très   discrète fermeture éclair qui remontait le long de ma taille sous mon bras. Les chaussures furent  de nouveau  en place.  J’étais prête.  Sauf que  dans le miroir, je n’avais pas la sensation de faire face à mon reflet. C’était moi… 

sans l’être. 

–    Alanaana ! 

Je me retournais vers cette femme au caractère difficile. Elle portait un petit coffret en bois aux contours dorés. Elle l’ouvrit alors lentement. 

–    Cela appartenait à votre mère, la Reine. 

Mon cœur se serra… Maman… J’aurais tout donné afin de les revoir, tous les deux, de les serrer contre moi. Une dernière fois. A l’intérieur, il y avait des boucles d’oreilles faîtes de fils d’argent descendant en cascade. 

C’était si beau. Je les pris doucement, les admirais un moment avant de les fixer à mes lobes. 

–    Yvatakéhana. 

Elle sourit. Sur des traits si tirés, cela faisait étrange. Je ne fis toutefois aucune   réflexion.   Le   temps   s’écoulait   vite   quand   même.   Les   invités devaient être rassemblés dans la salle du trône, sous le dôme de verre. Le reste   du   palais   avait   été   ouvert   à   la   population.   J’avais   cependant   fait renforcer la sécurité autour de la Source d’Argent et davantage encore dans la foule. 

Les Eins étaient-ils vraiment partis ? 
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Méfiance. 

Rien ne devait troubler l’évènement. Trop de vies étaient regroupées aujourd’hui.   Des   milliers   de   personnes.   Cette   idée   seule   me   noua l’estomac. Je descendis du petit tabouret pour m’approcher de l’une des fenêtres. J’avais vue sur l’ancienne école dont des travaux avaient débuté. 

Le chantier mis en attente pour la journée était encerclé d’une nuée de personnes. Je n’en revenais pas. Jamais je n’avais vu un tel rassemblement. 

Tous formaient un nuage coloré. J’appuyais ma paume contre le carreau, comme si je caressais toutes les silhouettes du bout des doigts. 

–    Vous êtes quelqu’un d’important. 

Je fis demi-tour, rencontrant le Sénateur Pierre présent juste devant la porte. La couturière avait quitté la salle dans une très grande discrétion. Je lui souris avant de répondre :

–    Il y a encore quelques semaines, je n’étais personne. 

Il s’approcha dans une tenue très classe mais sobre. Les cheveux étaient attachés en queue de cheval, dégageant ses profonds yeux bleus et ses oreilles pointues. Une cape bleue marron et pourpre était accrochée à ses épaules. Je supposais cette couleur comme étant celle de son peuple. Il me détailla de haut en bas déclarant :

–    Vous êtes sublime. 

Je ne sus s’il s’en aperçut, mais mes joues s’empourprèrent. Je balbutiais alors :

–    Vous êtes également très élégant, Sénateur. 

Il me renvoya un sourire et se plaça à mes côtés pour observer cette foule. Nul ne semblait ne serait-ce que nous apercevoir. 

–    Comment vous sentez vous ? 

–    Très stressée. 

Il posa doucement ses doigts sur mes épaules, commençant à masser mon dos. 

–    Détendez-vous. 

Un vague sourire de plaisir se dessina sur mes lèvres alors que mes muscles se décontractaient petit à petit. C’était terriblement agréable. Ses doigts   descendirent   sur   les   omoplates,   puis   le   long   de   ma   colonne 357



vertébrale avant de remonter doucement. 

–    Ça va mieux ? 

–    Oui, merci. 

Je me tournais vers lui, un sourire sur le visage. Il me donna son bras sur lequel je posais ma main. J’avais cinq centimètres de moins que lui, tout juste. Nous avancions tranquillement, à une allure bien plus lente que celle de n’importe quel être normal. Pourtant, cela ne me dérangeait nullement. 

Au contraire, je n’avais pas envie de me presser. 

–    Vous allez m’accompagner jusqu’à mon trône ? 

–     Je   préfère   vous  retrouver  après  votre   couronnement  pour  danser. 

N’oubliez pas que vous avez accepté d’être ma cavalière. 

–    Je ne pourrais pas oublier ce détail. 

Nous échangeâmes un sourire. Les bruits de la population remontaient à mes oreilles. J’inspirais profondément. Je n’avais que ce petit escalier à descendre. 

–    Ne vous inquiétez pas…

Je crispais mes doigts sur la manche de sa veste. 

–    Allons-y, finis-je par murmurer. 

Au   fur   et   à   mesure   que   nous   descendions   les   marches,   le   silence s’installa.   Je   n’avais   jamais   vu   autant   de   personnes   se   taire   en   même temps. Une allée humaine s’était creusée jusqu’au dôme de verre. Pierre murmura doucement :

–    Vous captez tous les regards…

–    Ça ne va pas m’aider à me tranquilliser ça, vous savez. 

Il recouvrit le dessus de ma main de la sienne, caressant doucement ma peau de son pouce pour me calmer et me réconforter. C’était quelqu’un de bien. Je croisais des centaines de visages tous différents, tous bien habillés et apprêtés. L’allée pour pénétrer dans la salle du trône était là, sous mes yeux. 

Les premières rangées n’étaient plus composées que de soldats vêtus de leur armure et de leurs armes. Ils étaient éclatants de grâce. En tête, un pas en avant, droit et sérieux : Grégory. J’en fus si soulagée. Il avait dû être autorisé à sortir pour l’évènement. 
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Derrière lui, je reconnus Lys tout en beauté dans la courte robe de soie bleuté. Et à sa gauche, Chris qui tout comme Pierre, portait une cape. 

Seulement, la couleur était bien plus proche du noir et faisait étonnement ressortir le blond de ses cheveux. Jennifer ressemblait à une poupée de porcelaine en robe violine. Je me mordis la lèvre d’amertume, mais elle était ravissante. Non, en fait, elle était splendide. Puis Alex et Fabrice. Elle avait choisi un pantalon blanc avec un haut rose très ample et très raffiné. 

Je fus surprise que son choix ne se porte pas sur un ensemble proche de celui de Jennifer, mais il était aussi tout à fait concevable que Jennifer lui ait formellement interdit une quelconque ressemblance. Fabrice portait lui aussi une tenue blanche avec une rose dans la poche. Cela me rappelait des films sur Terre. En face, des dizaines de personnes richement vêtus : les Ambassadeurs   fut   ma   première   supposition.   Enfin,   ce   fut   les   trois Sénateurs répartis de part et d’autre de mon futur trône. 

Les couleurs dues au verre du dôme embellissaient le spectacle d’une manière indescriptible. Le Sénateur Léo se tenait prêt de Léattitia tandis que Grégoire, appuyé sur sa canne, patientait seul. Formel, Pierre s’éloigna de   moi   d’un   pas,   et   se   posta   aux   côté   du   vieillard.   Je   n’avais   jamais éprouvé autant de trac et à la fois de fierté de toute mon existence. D’une même   voix,   au   milieu   de   ce   silence   religieux,   les   quatre   Sénateurs déclarèrent solennellement :

–    Stoïole ! Avancez ! 

J’obéis et comme on me l’avait appris quelques jours plus tôt, je posais les deux genoux à terre devant le trône. Toujours comme s’ils n’étaient qu’un, Léattitia, Pierre, Léo et Grégoire poursuivirent :

–    Mercenzokole. Présentez-vous. 

–     Vingt-troisième éristale de la puissante Impératrice Karistë, le lien vivant de Links sur terre et la défenseure d’Iragond et de son peuple. 

–    Limtriz, banaëtole sem pad limïlosten del Harenos. Ainsi, vous vous annoncez comme la protectrice de l'Équilibre. 

–    Mon nom est Gabrielle Zaneski. 

Cérémonieusement,   alors   que   des   souffles   se   retenaient,   ils s’approchèrent de moi et tous ensembles, déposèrent une couronne d’or, d’argent et de rubis sur le sommet de ma tête. 

–    Tomnaole. Relevez-vous. 
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Je m’exécutais aussitôt. 

–    Maïnole del vionëd el käre del Harenos. Jurez-vous de servir le bien être de l'Équilibre ? 

–    De l'Équilibre, des mondes et de la vie. Je le jure. 

Ils reculèrent et s’inclinèrent. Je montais les deux marches qui menaient au fauteuil blanc avant de me tourner vers la foule. 

–    Omede Kalizna Gabrielle Zaneski. Bienvenue, Impératrice, Gabrielle Zaneski. 

Sans la moindre exception, ils me saluèrent, un genou à terre. Mon cœur se   gonfla   d’orgueil   et   de   joie.   Soldats,   enfants,   nobles,   tous…   Peu importait la catégorie sociale, les différences, tous étaient rassemblés pour moi, et tous me reconnaissaient comme leur Impératrice. 

–    Désormais, je mets ma vie en jeu pour protéger Links, l'Équilibre et pour vous protéger. Tous, autant que vous êtes : Phénix ou Elfes. Et ceci est un serment. 

Me souvenant un peu des paroles exactes utilisées par les Sénateurs plus tôt,   je   les   répétais   avec   une   certitude   dans   le   ton   de   ma   voix   dont   je m’étonnais moi-même. Ce rôle m’appartenait, j’étais en réalité faite pour cela depuis le jour de ma naissance. Je n’avais pas besoin de me poser trente-six mille questions au sujet de ce rôle. Il était ancré dans mes veines. 

–    Tomnaole. 

Ils répondirent à ma demande sans hésitation. Même Jennifer avait obéit, et cela, mine de rien, m’arracha un sourire amusé. J’échangeais un regard discret avec Chris. Discret mais complice. Il était lui aussi monté sur un trône,   lui   aussi   avait   ressenti   cette   étrange   sensation   de   pouvoir   et   de liberté d’acte. 

Était-cela qui l’avait poussé à croire la vérité et la justice dans le camp Eins ? 

J’avais tellement eu peur de le perdre. C’était passé si près de ce point de non-retour. Chris… 

Comprendras-tu un jour à quel point tu as eu de la chance ? 

Je fis un signe de tête à Léo qui acquiesça, se tournant vers l’orchestre de musiciens sur notre droite. Les premières notes de musique s’élevèrent 360



dans la salle. La mélodie était une beauté comme je n’en avais rarement entendu.   Je   redescendis   les   deux   marches   et   Pierre   inclina respectueusement sa tête avant de proposer sa main. Je la pris alors que nous avancions au centre du cercle formé par la noblesse et les politiciens. 

Ma main droite se posa sur son épaule et la gauche vint se nicher dans la sienne alors que ses autres doigts effleuraient ma taille. 

Nous commencions à tourbillonner avec grâce et magie. L’apprentissage des pas de danse avait été une belle partie d’éclat de rire. Lys, Jennifer, Alex et moi les avions appris ensemble. C’était un souvenir à classer dans la   catégorie   « bon   moment ».   Pierre   tendit   son   bras,   me   permettant  de tourner et lorsque nous nous retrouvions de nouveau face à face, nous inclinions doucement nos têtes sans nous perdre du regard avant de repartir dans cette série de pas. 

J’aperçus Léo, la Sénatrice à son bras, nous rejoindre sur la piste. Les deux partenaires se saluèrent et leurs pas se calquèrent sur les nôtres. Alex tira sur la manche de Fabrice qui, dans un sourire déçu de ne pas pouvoir n’être qu’un simple spectateur, mena sa cavalière au milieu de la musique. 

Chris et Jennifer, et puis d’autres couples d’inconnus. Le bal était ouvert dans le palais et au dehors, c’était un jour de fête. Nous avions également remporté une grande victoire. 

Je remarquais du coin de l’œil les serveurs apportant progressivement les très nombreux mets du banquet sur de très grandes tables recouvertes d’une nappe blanche et de fleurs coupées en face de l’orchestre. L’habileté dont-ils devaient faire preuve pour esquiver tous les danseurs me poussa à sourire. 

–    Je vois que vous allez mieux, susurra Pierre. 

–    Votre massage est très efficace, répondis-je sur un ton taquin. 

Il   ne   put   s’empêcher   de   rire   doucement.   Il   était   quelqu’un   que   je commençais vraiment à apprécier. Au moins, il ne perdait pas de temps avec des broutilles, il souriait souvent et était très attentionné. Soudain, je constatais que malgré son état de fatigue, Grégory avait tenu à faire valser sa princesse. Lys semblait dans un autre monde : de rêve, de paillettes et d’amour. J’étais sincèrement heureuse pour elle. 

La danse durait déjà depuis plusieurs minutes. C’était si beau, si calme et à la fois entraînant. C’était comme une illusion, la plus belle de toutes 361



dans ce cas. Je me noyais dans ses prunelles océan. Lorsque la première mélodie se finit, il y eut des centaines d’applaudissements. Aussitôt, les musiciens reprirent leurs instruments. 

–    Désirez-vous boire, Majesté ? 

–    Eh bien, oui. Merci. 

Il s’excusa le temps de nous récupérer un verre. Pendant ce temps, je m’éloignais   du   centre   de   la   piste   afin   de   ne   pas   déranger   les   autres danseurs. Peu après, Pierre revint me tendant un verre, ressemblant à une flute à champagne, rempli d’un liquide rosé. 

–    Merci, Sénateur. 

–     Et si nous évitions les formules de politesse trop exagérées et les titres honorifiques lorsque nous sommes en dehors d’un cadre politique ? 

Je lui souris tranquillement. 

–    Je suis entièrement d’accord avec toi, Pierre. Mais dans ce cas, nous nous tutoierons. 

–    Je crois que c’est une première de la part d’une Impératrice. 

–    Je croyais que nous avions dit « plus de titres honorifiques ». 

–    Oui, reprit-il, amusé. Gabrielle…

Je levais mon verre vers lui avant d’y tremper doucement les lèvres. Ce n’était   pas   mauvais,   légèrement   alcoolisé   avec   un   petit   goût   fruité. 

Brusquement,  je me  sentis mal,  tout  devint terriblement flou.  Le  verre glissa entre mes doigts pour se briser contre le sol, déversant la boisson. La bile remontait le long de mon œsophage. Je perçus la voix alerte de Pierre. 

–    Gabrielle… Gabrielle…

Une main se plaqua dans mon dos et ce fut le vide. J’avais des flashs étranges. Je reconnus Links, Lanks et Maroussia. J’avais mal à la tête. 

Que se passait-il ? 

Soudain, tout redevint normal. Cela n’avait duré que quelques secondes. 

Pierre affichait un air des plus inquiets. 

–    Gabrielle, ça va ? 

–    Oui… Je… Que s’est-il passé ? 

–     Tu as tourné de l’œil, devenant toute pâle, et tu as commencé à 362



tomber. 

Je me redressais, le bras de Pierre me serrant toujours contre lui. 

–    J’ai une étrange impression, Pierre. Comme si quelque chose s’était brisé dans mon esprit. 

–    ALEX ! 

La   musique   cessa   de   retentir   et   les   danseurs   de   virevolter.   Je   ne comprenais pas ce qui venait de se passer. Mais cette voix, il n’y avait aucun doute possible, elle appartenait à Jennifer. Je m’éloignais de Pierre et me taillais un passage dans la foule jusqu’à elle. 

–    Que t’arrive-t-il ? 

–    C’est Alex…

–    Et Fabrice, compléta Chris. 

–    Oui, et bien ? demandais-je. 

–    Ils ont disparu. 

Je fusillais Chris du regard. 

Qu’est-ce que c’était que ces conneries ? 

–     Comment   peuvent-ils   disparaître   au   milieu   d’une   foule   telle   que celle-ci ? Ils ont simplement dû aller faire un tour. 

Pierre m’avait rejoint ainsi que les autres Sénateurs qui progressivement étaient en train de s’approcher. Je fis un pas vers Chris, plongeant mes yeux dans les siens. 

–    Explique-moi ! 

–    Nous dansions près d’eux Gabrielle, le temps de tourner, ils avaient disparu. Et…

–    Et quoi ? 

–    Tu ne sens pas ? 

Je   le   dévisageais   un   instant.   Non,   je   ne   sentais   rien   du   tout.   Il   se rapprocha encore de quelques centimètres avant d’annoncer :

–     C’était de la magie d’Eins. Pourtant, je n’ai jamais vu quelqu’un l’utiliser aussi rapidement et avec autant d’adresse. 

Je déglutis. Il n’y avait qu’une seule personne capable de cela. Je le 363



sentais au fond de mon cœur. 

Mais comment était-ce possible ? 

–    Lanks, soufflais-je. 

A la réaction de Chris, je compris qu’il avait dû en venir à la même conclusion que moi. Mon cœur battait la chamade. Lanks était venu ici, aux yeux et à la barbe de tous. Alexandra… Fabrice…

Pourquoi ? 

–     Fouillez le palais de fond en comble, ordonnais-je à l’attention de tous ! N’oubliez rien, je veux les retrouver vivants ! 

Il y eut des approbations, puis mes ordres furent exécutés. 

–     Jennifer,   Lys,   ne   restez   pas  seules  et  tenez-vous   sur   vos  gardes, d’accord ? 

–    Bien sûr, approuva Jennifer. 

Lys ne dit rien. Simplement, elle vint vers son amant. Je ne pouvais pas lui demander de prendre part aux recherches pour l’instant. Son état ne le lui permettait pas, il avait encore besoin de repos. 

–    Chris, suis-moi. 

Je disparus dans un flot de flammes, je n’avais aucun doute sur le fait qu’il sache où j’allais me rendre. Quelques secondes après que mes pieds eurent touchés le sol de la Source d’Argent, il me rejoignit. 

–    A quoi tu penses, Gabi ? 

–    Nous étions partis du principe que Lanks et Links s’étaient battus et qu’il   était   retourné   sur   Terre.   Pourquoi   serait-il   revenu   ?   Et   surtout pourquoi   pour   Alex   et   Fabrice   ?   Ils   ne   représentent   aucun   intérêt magique…

–    Ce qui m’intrigue c’est que Lanks a quand même pris beaucoup de risques, mais surtout que pour se glisser dans la foule, il devait avoir ôté son masque et n’être qu’un homme comme les autres. Pourquoi autant d’effort ? 

Je   n’en   savais  strictement  rien.  Alors  que  nous  parvenions  au   cercle carbonisé   autour   du   portail.   Toutefois,   cette   fois-ci,   de   la   glace   était apparue   dans   l’encadrement   de   la   porte   creusée   dans   la   roche.   Je m’approchais, frottais mon poignet contre une pierre acérée et fit couler 364



mon sang contre la paroi froide. Rien. Mon visage se décomposa. La peur envahit mes tripes. 

–    Alex et Fabrice ont disparu, soupirais-je… Lanks est venu et la porte ne s’ouvre plus. 



 Fin de l’Acte I
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 Lexique Iragondien







 A

 Acta : Conduire

 Aciole : Simple

 Alanaana : Majesté

 Atika : Bonjour

 Atréötemp : Bien (synonyme « käre »)

 Ato : Être

 -are : -tion



 B

 Baïlinda : Sénateurs

 Balitentepat : Temps

 Banaët : Annoncer

 Beel : Quai

 Belt : Avoir

 Berns : Aller

 Biatoscanted : Interdire

 Biatoscantediste : Interdite

 Binass : Descendre

 Birend : Neuf (chiffre)
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 C

 Canatalinsona : Vainqueur

 Crint : Huit (chiffre)

 Colaresteï : Magie



 D

 D’el : Bleu

 De’el : Rouge

 Dei’el : Vert

 Del : De

 Deme’el : Blanc

 Demei’el : Jaune

 Demi’el : Noir

 Demoriels : Couleurs

 Den’el : Marron



 E

 El : le

 Ell : les

 Empekënoah : Dialecte

 Été… : Euh…



 F

 Findeï : Chiffres

 Furifrui : Se restaurer



 G
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 H

 Harenos : Equilibre



 I

 Ide : Nous

 Imscet : Langage

 Ino : Papa

 Iraristôm : Maudit

 Is : Si

 Ivirganzer : Venger



 J

 Jë : Guerre

 Jeuïsteï : Tous



 K

 Kaën : Cent (chiffre)

 Kalizna : Impératrice

 Kaliznee : Empereur

 Käre : Bien (synonyme de « atréötemp »)

 Karis : Ordres

 Ki : Pour

 Kintelïe : Ambassadeurs



 L

 Laliäna : Princesse

 Limïlooten : Protecteur/Protectrice

 Limtriz : Ainsi
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 Loä : Dix (chiffre)

 Loäreyn : Onze



 M

 Maïm : Jurer

 Manëistes : Soldats

 Meneïphyxtel : la maladie du feu intérieur

 Mercenzok : Présenter

 Moneä : Mille (chiffre)



 N

 Neï : Non

 Neïrn : Quatre (chiffre)

 Nio : Me

 Notva : A



 O

 Ö : Aux/Au

 Ole : Vous

 Omede : Bienvenue



 P

 Pad : la

 Palinooa : Désoler (synonyme : « veneïlysat ») Penticontolana : Passible

 Pentisalee : Pseudo

 Pintelad : Désobéïr

 Prers : Utiliser
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 Q

 Quen tos den : Tout de suite

 Quind : Pouvoir (vb)

 Quindole : Pourriez-vous



 R

 Rampezte : Plein

 Reïst : Prison

 Reyn : Un (chiffre)



 S

 Sati : Sur

 Se : Sa

 Sean : Sept (chiffre)

 Sem : Comme

 Semmenä : Comment

 Siïna : Entrer

 Stoï : Avancer

 Stoïole : Avancez

 Solvesterni : Surprises

 Suite : Apporter

 Svern : Trois (chiffre)



 T

 Tern : Deux (chiffre)

 Tëteia : Cadeau

 Ti : Soit
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 Tiakahe : Au-revoir

 Tis : Tes

 Tomna : Relever



 U

 Us : Tuer



 V

 Valte : Appartements

 Vearn : Cinq (chiffre)

 Veï : Oui

 Veneïlysat : Désoler (synonyme : « palinooa ») Vertequole : Vos gueules

 -vez : -é, -ée, -és, -ées

 Vionëd : Servir



 W



 X

 Xyentë : Epées



 Y

 Yvatakéhana : Merci



 Z

 Ziourk : Mal

 Zuuas : Ressources
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